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J’afficherais certes une grande prétention si j’osais pré- 
senter les résultats exposés dans cette étude comme en- 
tiers et définitifs. L’histoire de la propagation et du rôle 
des fables et des contes au moyen âge offre un vaste 
champ où la récolte est loin d’être achevée. En écrivant 
ces pages et dans le cours même de l’impression, j’ai dû 
maintes fois modifier des passages que venaient tantôt 
contredire, tantôt compléter, quelque article ou quel- 
que ouvrage récemment publiés. A considérer la rapi- 
dité avec laquelle la science des traditions se renouvelle 
et accomplit son évolution, il ne serait même pas impos- 
sible que, dans dix ans, mon livre fût à refaire dans un 
nombre considérable de ses parties. Je crois toutefois 
que mes conclusions ne seraient pas différentes. Au point 
où en est notre connaissance des rapports de la littérature 
écrite et de la littérature orale entre le XI e et le XIV e 
siècles, on peut regarder comme solidement acquis que le 
Romande Renart, malgré son air de famille avec les apo- 
logues antiques, ne présente avec eux que des affinités 
rares etlointaines. Jesuis même persuadé que tous les do- 
cuments qu’il reste à découvrir, toutes les preuves que l’on 
pourra accumuler, seront favorables à cette thèse et éta- 
bliront de plus en plus que l’épopée du goupil et du loup 
est sortie de la foule et non des livres. 

Une étude de ce genre était donc faisable, et je n’ai pas 
cru téméraire de l’entreprendre. Elle pouvait d’autant 
mieux aboutir que, depuis quelques années, nous som- 
mes en possession du principal instrument de travail, 
sans lequel toute hypothèse était hasardée, toute in- 
duction incertaine, je veux parler d’une édition défi- 
nitive du Roman de Renart. Le texte des branches dû à 
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Méon était d’une correction douteuse et présentait de 
graves et nombreuses lacunes ; les additions de Chabaille 
n’en étaient qu’un médiocre complément. C’est surtout 
pour n’avoir connu qu’à l’état fragmentaire la célèbre 
compilation de nos poètes que Jacob Grimm, malgré ses 
incursions hardies en dehors du cercle déjà si large des 
poèmes français, latins, allemands et flamands sur le 
renard, n’a pu édifier une théorie assise sur des fonde- 
ments durables. Or, maintenant, grâce aux patientes in- 
vestigations de M. Martin, nous avons un texte satisfai- 
sant, et de plus toute la luxuriante collection des variantes 
qui caractérisent chacun des innombrables manuscrits. 
Désormais nous pouvons envisager chaque morceau dans 
les différentes phases de son histoire et en déterminer 
presque le degré d’ancienneté. La comparaison des di- 
verses branches non seulement avec les poèmes qui en 
sont sortis, mais aussi et surtout avec les fables et les 
contes d’où elles sont nées peut être aujourd’hui con- 
duite avec une exactitude et une rigueur scientifiques. 

Si j’ai réussi dans cette tâche, si j’ai éclairé de quel- 
que lumière ce coin encore obscur de la littérature du 
moyen âge, j’en serai redevable avant tout à celui auquel 
je fais hommage de mon travail, à ce maître si bienveil- 
lant dont les conseils et les encouragements n’ont cessé de 
me guider et de me soutenir dans mes recherches. Puissé- 
je ne m’en être pas montré indigne ! J’ai aussi une grande 
dette de reconnaissance envers M. Léger, dont les 
précieuses leçons m’ont permis de me familiari- 
ser avec certains ouvrages russes que je ne pouvais lais- 
ser de côté, sous peine d’avoir une connaissance incom- 
plète de mon sujet. Je dois enfin remercier M. Schwartz, 
professeur au Collège Stanislas et à l’École Monge, pour 
la complaisance qu’il a mise à relire la plusgrande partie 
de mes épreuves, et à me suggérer d’importantes correc- 
tions. 



Saint-Sever (Landes) août 92. 
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DES CONTES ET DES FABLES 



Exposition du sujet qui touche à la fois aux fables antiques et aux 
contes populaires. — Qu’est-ce que le folk-lore ? — Pourquoi et 
comment les contes se sont conservés dans le peuple. — Diffi- 
cultés que présente le problème de leur origine et de leur trans- 
mission. — Les contes d’animaux n'échappent pas tous à une 
classification géographique. — Des rapports étroits qui unissent 
les fables et les contes. — Les contes sont antérieurs aux fables. 

« Le cycle de Renart , il faut le reconnaître, appelle encore 
bien des recherches; à côté des fables ésopiques, dont Torigine 
elle-même est loin d’être éclaircie, il contient un certain nom- 
bre de contes d\mimaux d’un autre caractère, qui se retrou- 
vent dans la littérature populaire des nations les plus diverses, 
et qui sont sans doute arrivés à nos vieux poètes par la tradi- 
tion orale plutôt que par les livres d’école où ils avaient appris 
à connaître les apologues de l’antiquité. » Ces lignes écrites 
par M. G. Paris à propos du livre de son père Les Aven- 
tures de maître Renart et (VYsengrin *, ont été le point de 
départ des recherches dont le présent travail est le fruit et 
elles en disent assez la nature. Mon objet a été de faire le dé- 
part entre ce que les auteurs du Roman de Renart ont em- 
prunté à la littérature écrite et ce qu’ils doivent a la littérature 
orale de leur temps. Ce livre est une étude comparative des 
célèbres récits de nos poètes d’un côté avec les apologues 
classiques et leurs dérivés médiévaux, de l’autre avec une 
portion de la masse des contes populaires qu’il est de mode, 
depuis une cinquantaine d’années, de recueillir dans tous les 
pays et chez tous les peuples. 

Rapprocher de certaines fables antiques des récits français 
qui mettent en scène des animaux, montrer les analogies que 

1 La poésie au Moyen âge . Paris 1885, p. 245, sq. 

L. Sudre, Renart . 1 
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peut avoir tel ou tel épisode de la fameuse guerre du goupil et 
du loup avec tel ou tel morceau des compilations ésopiques 
n'est pas une tentative bien neuve. La liste serait longue des 
travaux de ce genre entrepris à propos de nos fabulistes, de- 
puis ceux du xm e siècle jusqu'à La Fontaine, et à propos des 
histoires du Roman de Renart elles-mêmes. Toutefois la filia- 
tion dans la suite des Ages a été, en ces derniers temps, ren- 
due plus nette, des points restés obscurs se sont éclaircis 
grâce à de remarquables études parues en Allemagne, en 
France et en Angleterre et que j’ai mises amplement à contri- 
bution. Je n'ai donc fait que suivre un chemin battu dans cette 
partie de mon sujet et je n'ai pas besoin de la justifier plus 
longuement. 

Je ne puis être aussi bref en ce qui concerne la seconde, 
laquelle repose sur une science on peut dire toute nouvelle, 
celle des traditions populaires, le folk-lore , pour employer la 
dénomination consacrée. Cette science, on le sait, s'est donné 
pour mission de recueillir tout ce que le peuple croit, tout ce 
qu'il raconte, tout ce qu'il chante : coutumes, jeux, récits, lé- 
gendes, superstitions, proverbes, refrains sont de son ressort 
et rien de ce qui peut révéler une parcelle de la vie intime ou 
sociale, présente ou passée d une race n'échappe à ses cu- 
rieuses et infatigables investigations. L'ensemble des maté- 
riaux de cette science relatifs aux croyances, aux contes, aux 
proverbes et aux chansons constitue ce qu’on est convenu 
d'appeler la littérature orale ou populaire. Ce dernier terme 
est évidemment équivoque et il faut s’entendre sur sa vraie 
signification. « Entre la croyance ou la littérature dite popu- 
laire et la croyance ou la littérature dite savante, a-t-on ob- 
servé fort justement, il n'y a qu'une différence de temps et 
non d'origine ; l'une et l’autre sont de création savante : le 
peuple proprement dit ne crée pas, il se contente de vivre; 
mais de tout temps, et dans les milieux les plus rudimentaires, 
il y a à côté de la masse passive des esprits qui réfléchissent 
qui créent, qui formulent les idées et les sensations incons- 
cientes de la masse, en un mot des savants ; c’est de cette 
classe que le peuple reçoit ses premières connaissances, ses 
premières croyances; avec le progrès de la réflexion, la classe 
savante s’élève à des créations plus compliquées, et le peuple 
reste à l'étage inférieur, ne pouvant suivre le mouvement trop 
rapide de la pensée savante. Il n'y a pas une croyance créée 
par le peuple, et une croyance créée par le savant; il y a seule- 
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ment une croyance acceptée par le peuple et une croyance 
qu’il n’accepte pas ; mais l’une et l’autre viennent également 
de savants, l’une du savant d’autrefois, l’autre du savant d’au- 
jourd’hui. L’abîme entre lesdeux ordres d’idées vient de ce que 
la création du savant primitif répond mieux aujourd’hui en- 
core à l’état intellectuel du peuple encore primitif, et le folk- 
lore du jour est la science des premiers jours 1 . » On ne pou- 
vait pas mieux définir ce qu'est la littérature populaire : c’est 
le trésor des idées et des imaginations non point créées par 
le peuple, mais acceptées par lui, la plupart depuis un temps 
immémorial, conservées par lui et recueillies de nos jours sur 
ses lèvres. 

Or cette science des traditions populaires, en ce qui concerne 
particulièrement les contes , a-t-elle sa raison d’être, et ses mé- 
thodes sont-elles assez sûres pour servir de base à une étude 
comparative telle que celle que je me suis proposée ? 

Jusqu'au jour où les frères Grimm, après avoir publié leurs 
Contes d'enfants et du foyer , les firent suivre en 1822 d’un 
commentaire rapprochant chacun d’eux d’un nombre infini de 
variantes orales dont le cercle s’étendait au delà des limites 
de l’Allemagne, on ne s’était guère intéressé à de tels mor- 
ceaux que pour eux-mêmes. Ge qui avait fait jadis et faisait 
alors la fortune des Contes de Perrault c’était uniquement 
leur mérite intrinsèque, c’étaient, bien qu’ils fussent des récits 
de paysans et de bonnes femmes, la trame légère de leur ac- 
tion, la naïveté et la gentillesse de leur exposition et, il faut 
l’ajouter, la science d’observation et la connaissance réelle du 
cœur humain qu’ils cachaient sous leur enveloppe rustique et en- 
fantine. Cet attrait, ils ne i’ont certes pas perdu ; nous conti- 
nuons à prendre un véritable plaisir à leurs aimables ou tou- 
chantes péripéties ; le parfum d’antiquité qu’ils exhalent n’est 
pas d’ailleurs ce qui déplairait en eux à notre époque si éclec- 
tique dans ses admirations, éprise de toutes les formes d’art, 
des plus rudimentaires comme des plus compliquées, et nous 
ne laissons pas d'être étonnés des scrupules de Perrault qui 
n’osait pas les publier sous son nom et du dédain de Voltaire 
qui lui fermait impitoyablement la porte du Temple du Goût. 

Bien plus, de nos jours, ces contes et leurs semblables, 
loin de nous paraître des infiniment petits, ont démesurément 
grandi à nos yeux par la constatation presque stupéfiante de 

4 J. Darmesteter, Romania , X, p. v 292, note. 
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leur universalité et de leur cosmopolitisme. Qu’il s’agisse en 
effet de récits de fées, de récits de géants, de récits d’animaux 
ou d’hommes, il est rare que chacun d’eux n’ait point dans di- 
verses régions des représentants soit identiques de fond et de 
forme, soit reconnaissables pour frères malgré l’altération des 
traits de famille et la différence de vêtement. En Islande 
comme en Grèce, en Russie comme en Espagne, en Asie, dans 
l'Afrique du Sud, chez les Indiens de l’Amérique du Nord et 
chez les noirs de l’Océanie, même sujet, mêmes détails typi- 
ques, et souvent même agencement, même combinaison des élé- 
ments. Une telle immutabilité de traditions ayant survécu aux 
races et aux civilisations dont certaines les avaient vues éclore, 
une telle fixité au milieu des révolutions successives qui ont 
bouleversé la surface du globe, n’y avait-il pas là un phéno- 
mène curieux et qui devait attirer l’attention de l’historien 
et du psychologue ? N’était-ce pas un témoignage des plus 
précieux pour la connaissance de l’histoire générale de l’es- 
prit humain et n’était-il pas naturel que l’on se mît à re- 
chercher où et quand s’était formé ce patrimoine commun à 
tous les peuples, comment il leur avait été transmis et pour- 
quoi ils l’avaient si soigneusement conservé ? 

A cette dernière question la réponse était simple à faire. La 
tradition populaire a en effet pour unique instrument la mé- 
moire, et dans la mémoire, chez les ignorants et les illet- 
trés, tout se stéréotype, tout se grave avec une précision et une 
profondeur d’autant plus grandes que les impressions sont 
'plus rares et moins mobiles. Qui de nous n’en a fait l’expé- 
Jrience ? Qui de nous n’a pas entendu une même histoire con- 
tée à plusieurs reprises et à des intervalles éloignés, avec les 
| mêmes détails et en termes presque identiques, par une vieille 
nourrice ou un paysan ne connaissant rien au delà de l’hori- 
zon étroit de leur village ? Un conte vivant dans un tel mi- 
lieu et dans une telle atmosphère a chance de subsister intact 
pendant des siècles et de se transmettre immobilisé dans sa 
forme de génération en génération. Il n’est pas exposé aux 
mille fluctuations où est ballotté tout thème qui est tombé dans 
le domaine de l’écriture et du livre. Là chaque sujet se nuance, 
prend des aspects divers et devient à la fin méconnaissable 
sous ces déguisements multiples; il ne s’adresse plus en effet à 
des esprits rudes et naïfs, mais àdes esprits plus ou moins culti- 
vés que leur éducation et leur goût souvent raffiné portent à 
introduire ou à chercher partout l’élégance et la variété. 



Digitized by 



Google 




DES CONTES ET DES FABLES 



5 



Est-ce à dire que dans la tradition populaire les contes se 
présentent toujours avec ce double caractère de fidélité dans 
la transmission et, d’invariabilité dans la forme ? S’il en était 
ainsi, l’étude de ces différents morceaux se réduirait à peu de 
chose et ne présenterait guère de difficultés. Il en va tout au- 
trement. Ainsi que tous les produits de la pensée humaine,/ 
les contes sont soumis à certaines influences psychologiques 
et sociales ; leur nature incline à se modeler sur l’état d’esprit! 
de ceux auquels il sont narrés et parfois aussi sur l’état d’es- 
prit de celui qui les narre 4 . 

Elles sont peu nombreuses, il est vrai, mais fécondes en ré- 
sultats, les causes générales qui diversifient un conte par le 
seul fait qu’il s’est implanté et a subsisté chez des peuples 
étrangers les uns aux autres par le langage et par la civilisa- 
tion. Certains traits qui sont en conformité absolue avec les 
croyances ouïes mœurs d’unerace se trouvant en contradiction 
complète avec celles de la race voisine, il y a eu par suite 
chez celle-ci, pour ces traits, acclimatation forcée, c’est-à-dire 
changement et altération. Un personnage dont la présence pa- 
raissait toute naturelle dans les récits asiatiques devait ou dis- 
paraître ou être remplacé en Europe parce qu’il y était inconnu. 
Ainsi le chacal indien des contes d’animaux a chez nous pour 
substitut le renard, ailleurs le lapin ou le lièvre, ailleurs encore 
la tortue. Souvent même les exigences de la langue intervien- 
nent pour troubler l’économie primitive du récit et imposent 
des modifications inattendues : par exemple, le mot renard 
étant du féminin chez les Slaves, on voit chez eux cet ani- 
mal jouer dans certaines histoires le rôle d’une bête femelle 
alors que son rôle, de par la donnée originale, était exclusive- 
ment celui d’un mâle. En outre, quelque simples que soient les 
idées qui constituent un conte, quelque humaines et vraies de 
tout temps qu’elles puissent être, la forme qu’elles ont revêtue 
à un moment donné n’a pas pu rester toujours la même, s’ê- 
tre pour ainsi 'dire cristallisée. Avec le temps, certains dé- 
tails finissent par paraître démodés ; ils cessent d’être en har- 
monie avec les habitudes et les sentiments que chaque siècle 
transforme : un paysan de nos jours ne conte pas les aventures 
du Petit Poucet d’une façon absolument identique à celle qui 
faisait les délices d’un vilain du moyen âge ; le conte se mo- 

1 Comparer pour ce qui suit l’introduction d’un livre qui vient de 
paraître, Mann und Fuchs de Kaarle Krohn. 
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dernise à chaque âge nouveau sans que le fond varie, sans 
que le cadre soit détruit ; c’est une nouvelle couche de vernis 
étalée sur une toile noircie par le temps. 

Voilà pour les accidents généraux de la vie des contes.Les ac- 
cidents individuels auxquels ils sont exposés sont en plus 

\ \ I grand nombre et les atteignent plus profondément, 
i ' | L'àme des conteurs populaires est sans doute naïve et peu 
«complexe: plus passive qu’active, elle conserve et reproduit 
I plu tôt qu’elle ne crée, et de même leur mémoire, comme celle 
des antiques aèdes, est aussi sûre que riche et garde avec un 
soin jaloux les nombreux dépôts qui lui sont confiés. Néan- 
moins on ne peut dénier à leur àme la faculté et le droit de se 
donner quelquefois des ailes, de s’élancer dans le domaine de 
la fantaisie, et leur mémoire, par contre, peut de temps en temps 
sommeiller. C’est à ces défaillances momentanées qu'il faut 
attribuer en grande partie les mutilations de certaines va- 
riantes d’un thème qui, par suite, se trouvent en face des au- 
tres dans un état d’infériorité fâcheux et dissimulent souvent 
leur parenté avec elles. D'autre part comment ne pas recon- 
naître soit un désir secret chez les conteurs de faire valoir 
. ce qu’ils débitent soit un procédé destiné à rendre les péri- 
péties de leurs histoires plus claires ou plus intéressantes, 
dans l’attribution à eux-mêmes des aventures dont ils devien- 
nent ainsi les héros, dans la localisation des incidents, dans 
l’accroissement du nombre des acteurs, dans la substitution 
d’hommes aux animaux, d’animaux aux hommes? 

, Mais là où ils déploient surtout leur virtuosité, c’est dans la 

[liberté dont ils usent pour agencer et combiner à leur guise 
des motifs appartenant à différents contes et aussi dans le 
groupement de plusieurs contes en une sorte d’épopée. Tout 
conte est en général composé de plusieurs motifs. Ceux-ci, 
à peine nés, loin de s’immobiliser dans le cadre ordinaire- 
ment étroit où la pensée de leur auteur les avait confinés, 
en sortent, se déplacent par un mouvement incessant et, se 
croisant avec d’autres, ils produisent une foule de combinai- 
sons diverses. Là ils vivent d’une vie nouvelle et, par suite de 
cette pénétration intime et réciproque, ils perdent souvent leur 
marque originale et ne portent plus leur enseigne. Rien n’est 
plus curieux à étudier que cette vie intense et cette force d’ex- 
pansion dont sont doués les motifs des différents contes. Mais 
aussi rien n’est plus délicat que de reconnaître chacun ainsi 
défiguré au milieu de cette fusion d’éléments hétérogènes et de 
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l’en dégager pour le ramener à son véritable point d’attache. 

En outre tout conte, dans sa forme primitive, a été créé pour 
lui-même ou plutôt en vue de l’idée morale ou plaisante dont 
il devait être l’agréable expression. A l’origine, il n’a aucun f 
lien direct avec les autres expressions que l’imagination j 
humaine avait pu jeter précédemment dans la circulation. Or il 
est dans l’habitude des conteurs de profession de réunir plu-j 
sieurs aventures tantôt ayant une communauté réelle de fond/ 
tantôt aussi ne présentant que des analogies éloignées. Les 
exemples sont nombreux de ces chaînes d’histoires précédées 
souvent d’une introduction et munies d’un épilogue; nous au- 
rons dans le cours de cette étude à en signaler deux spécimens 
curieux. Ce rapprochement d’histoires d’origine, d’intention 
et d’allure différentes, en leur donnant un air d’uniformité, ex- 
clut de chacune ce qu’elle avait de spécial, de sut generis. Au 
sortir de leur coulée dans un moule commun, ces morceaux 
perdent leur brillant natif et prennent une teinte commune. 
Pour certains, il est impossible de leur restituer la couleur 
primitive ; mais chez la plupart la dégradation n’est pas telle 
qu’on ne puisse les classer et les ramener au type général au- 
quel ils appartiennent et dont ils se sont accidentellement sé- 
parés. 

En résumé les causes qui régissent l’évolution des contes, 
bien que multiples, sont faciles à démêler. Elles n’agissent , 
pas, on l’a vu, très profondément et n’ont qu’une prise bornée 
sur eux, la fantaisie elle-même ne s’y joue qu’à la surface; elle 
ne détruit ni ne crée; elle se contente de renouveler, de se 
servir d’éléments toujours les mêmes pour combiner et recom- 
biner. Les différentes phases de la vie d’un conte présentent 
souvent dans leur ensemble un véritable imbroglio, soit. Mais 
cet imbroglio n’est pas indéchiffrable : la comparaison at- 
tentive et minutieuse de toutes les formes d’un récit aboutit • 
presque toujours à la découverte de la forme première, de 
l’archétype d'où tout le reste est sorti. Une telle étude peut 
paraître à certains stérile et d’une profonde inutilité. Mais, 
outre que toute étude a sa raison d’être en soi, celle-ci n'a-t- 
elle pas son prix suffisant dans les curieuses révélations psy- 
chologiques que nous apporte cette succession infinie de for- 
mes d’une même idée diversifiées suivant l’état d’esprit et le I 
degré de culture de chaque peuple et dans cette intéressante j 
constatation de l’immutabilité de l’esprit humain au sein de la 
variété indéfinie des types et des espèces? 
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Résoudre le problème de l’origine et de la transmission des 
contes est chose moins aisée. La question est si vaste, se rat- 
tachant à celle des débuts de l’humanité et à celle des rapports 
primitifs des peuples entre eux, que l’on comprend qu’elle soit 
vite devenue un champ ouvert aux théories les plus hardies et 
les plus séduisantes. Les contes sont-ils, comme le voulaient 
les frères Grimm et, après eux, Max Müller,les décompositions 
de mythes antiques apportés par les tribus émigrées des pla- 
teaux de l’Asie Centrale ? Faut-il croire avec Benfey et ses 
nombreux disciples que ce sont des versions de récits origi- 
naires de l’Inde des temps historiques et transplantés des 
bords du Gange aux quatre coins du monde parles bouddhistes, 
les Arabes et les Juifs? Enfin devons-nous admettre avec l’an- 
thropologiste Lang que ce sont de simples incarnations d’idées 
communes aux sauvages de toutes les races, que tout conte 
est autochthone et a des représentants sur tous les points du 
globe parce que les idées primitives de l’humanité étaient par- 
tout semblables? L 

Prendre ainsi les contes en bloc et 'sur des données qui, 
quelque nombreuses et frappantes qu’elles soient, n’embras- 
sent pas la généralité des faits fonder un système unique, c’est 
ne résoudre le problème qu’en partie et laisser la question 
dans là région des nuages. En sortira-t-elle jamais d’ailleurs? 
On ne pourrait en effet arriver à déterminer exactement l’ori- 
gine, la nationalité des contes, les routes qu’ils ont suivies que 
si l’on entreprenait pour chacun d’eux un travail analogue dans 
sa minutie à celui qu’un savant a tenté avec succès il y a quel- 
ques années sur un groupe de récits d’animaux 2 . Rassembler 
à son exemple toutes les variantes connues d’un thème pro- 
posé, les comparer soigneusement, retrancher ce que chacune 
peut avoir d’accidentel ou de local, dégager ainsi le prototype 
et, partant du pays où ce prototype est conservé intact ou le 
moins altéré, suivre de région en région ses diverses et succes- 
sives transformations, en un mot faire non seulement fa mono- 



* Voir un expos»'* complet de ces trois doctrines dans la préface 
des Contes lorrains de Cosquin, p. VIII sq; dans Rondallistica de 
Bertran y Bros, p. 23 sq. et dans la Grande Encyclopédie article 
Conte. 

* K. Krohn, Bar (Wolf) nnd Fuchs et Die geogî*. Verbreilung 
einer nordischen Thiermarchenkette in Finnland, Helsingfors 
1890. 
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graphiemais encore la géographiedechaque conte, voilàla seule 
méthode qui semble pouvoir donner des résultats concluants 
et percer le brouillard épais qui nous cache, pour la plupart 
d’entre eux, le point de départ et le mode de rayonnement. 

Mais est-il possible partout et toujours de suivre un conte 
étape par étape ? La chose est faisable dans des pays où les 
mœurs ont conservé leur ancienne simplicité, où l’école et le 
journal n’ont pas tué les vieilles traditions, où la civilisation 
n’a pas tout aplani, tout uniformisé. Là on peut noter l’évolu- 
tion d’un thème de province à province, de hameau à hameau. 
Ailleurs une telle enquête est presque impossible ou elle est 
forcément incomplète ; le fil des investigations se rompt sans 
cesse ; de la chaîne ancienne et ininterrompue qui déroulait 
jadis ses innombrables spirales sur toute l’étendue d’un terri- 
toire on ne retrouve plus de distance en distance que quelques 
anneaux rouilles. 

Doit-on d’autre part admettre pour tous les contes sans ex- 
ception cette marche lente et progressive comme celle de l’eau 
qui filtre insensiblement dans le sable et gagne de proche en 
proche ? Ne faut-il pas au contraire attribuer dans leur exis- 
tence une part assez large à l’imprévu ? M. Gosquin, dans la 
préface de ses Contes lorrains 1 nous dit que parmi les récits , 
qu’il a recueillis de la bouche des paysans quelques-uns avaient 
été apportés dans le village, peu d’années auparavant, par un 
soldat qui les avait entendu raconter au régiment. Plus loin\ 
il nous cite l’exemple d’un Finlandais qui, ayant été long- 
temps au service de pêcheurs russes et de pêcheurs norwé- 
giens sur les bords de la mer Glaciale, avait rapporté de ces 
pérégrinations les contes qu’il narrait dans les soirées d’hi- 
ver. Combien ils doivent être fréquents ces cas de transplanta- 
tion par bonds dûs au hasard, aux voyages, aux colonisations, 
et surtout à l’action des volontés particulières aussi incontesta- 
ble qu’obscure et insaisissable et qui rend beaucoup de contes 
rebelles à un groupement géographique régulier. 

Enfin l’étude des variantes de chaque type fût-elle réalisa- 
ble dans toute sa largeur et dans toute sa profondeur, possé- 
dât-on chacune des mailles de ces vastes filets, est-ce qu’on se- 
rait suffisamment renseigné sur le nœud initial, générateur du 
réseau, et sur l’endroit précis où il a été formé ? Car lorsque 
d’élimination en élimination on est arrivé à reconstituer la 

>. P. XXV 
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forme originale d’un conte, les éléments simples dont se com- 
posaient primitivement son nœud et son dénouement, qu'est- 
ce autre chose que ce résidu sinon une combinaison d'idées si 
communes, si banales qu'il est difficile de lui assigner comme 
patrie telle région plutôt que telle autre ? La légende si répan- 
due dans l'ancienne Grèce de Phryxos et de sa sœur Hellé 
condamnés par les intrigues d’Ino à être sacriliés et se sau- 
vant sur le dos du bélier à la toison d’or au moment où ils 
vont être immolés n’apparaît, quand on la compare à de nom- 
breux contes populaires, que comme le développement d'un 
thème des plus vagues et des plus généraux, celui d’enfants 
qui maltraités chez leurs parents s’enfuient à l’aide d’un animal 
ou autrement et commencent une série d’aventures 4 . 

On voit donc de quelle réserve il faut user dans cette ques- 
tion de l’origine et de la transmission des contes ; l'on mar- 
che presque toujours sur un terrain mouvant qui se dérobe 
sous les pas. Toutefois il faut faire exception pour une grande 
partie du fol k-lore animal. Là, du moins, grâce aux person- 
nages qui sont en scène et aux positions respectives qu’ils oc- 
cupent, on possède quelques indications permettant de les 
grouper avec méthode et de déterminer leur influence histo- 
rique. La fixité de certains animaux comme héros favoris, 
formant en quelque sorte un centre autour duquel les autres 
se meuvent, et aussi la fixité des rapports entre ces héros et 
leurs satellites, voilà deux faits généraux qui étant reconnus 
comme propres à telle ou telle nation semblent nous donner le 
droit de lui attribuer le mérite sinon d’une création indépen- 
dante, du moins d une possession immémoriale. 

^ Il a été établi en effet, d’une part, que, dans le Nord de l’Eu- 
Irope, il existe un ensemble de récits où l’ours est le person- 
nage principal et trouve en face de lui presque invariablement 
île renard, le premier éternel dupé, le second éternel dupeur. Ils 
(vivent côte à côte, sur un pied d’égalité parfaite ; mais l’un 
abuse de la stupidité de son compagnon pour lui vider sur 
la tête tout un sac de malices. Ces contes, on les retrouve sans 
doute ailleurs, au centre et au sud de l’Europe, et jusqu’au 
fond de l’Afrique et de l’Asie, jusque sur le Nouveau Con- 
tinent. Mais leurs variantes ont remplacé en général Tours 
par le loup ou un autre animal. En outre, plus on s’éloigne du 

i. Voir là-dessus A. Lang, Mythologie , trad. Parmentier, Paris, 
1886, p. 213 sq. 
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Nord de l’Europe, plus les traits fondamentaux et caractéris- 
tiques des sujets vont se dégradant et s’altérant. Seules ou 
presque seules les variantes septentrionales ont gardé le 
personnage original et fidèlement respecté la forme native. 
On a donc de fortes présomptions pour admettre que cette 
tradition des rapports entre le renard et Tours a pris racine 
et s’est développée dans l’Europe du Nord avant de projeter et 
d’étendre ses rameaux sur le reste du globe 4 . 

Nous retrouvons le renard ou plutôt un animal dont il a pris 
la place, le chacal, compagnon assidu non plus de Tours mais! 
du lion dans un grand nombre de contes orientaux. Toutefois 
ici les rapports qui unissent ces deux bêtes ne sont nullement 1 
analogues aux relations que la tradition de l’Europe septen- 
trionale établit entre le renard et Tours. Le lion, on le sait, 
est représenté dans les récits indiens comme le roi des 
animaux ; ceux-ci forment autour de lui une cour humble 
et servile ; son despotisme n’exclut pas, il est vrai, un cer- 
tain aveuglement d’esprit et souvent meme une grande naïveté; 
mais on sent toujours le monarque dans ses moindres actes 
et dans toutes ses paroles. A ses côtés marchent la plupart 
du temps deux ministres, deux serviteurs attentifs à tous 
ses désirs, à tous ses besoins ; ce sont le chacal et l'hyène, 
rivaux l’un de l’autre, sans cesse en querelle, et caractérisés 
le premier par une ruse aux expédients sans nombre, l’autre 
par une insatiable gloutonnerie et une basse férocité. Or ces 
contes si différents de ceux du cycle dont je viens de parler 
se retrouvent, comme eux, répandus ailleurs, particulière- 
ment en Europe, et, comme eux aussi, ils ont vu, sur un au- 
tre sol que le sol natal, leurs données primitives s’altérer et 
leurs personnages échangés contre de nouveaux réprésentants. 
Le lion a presque complètement, pour ne pas dire tout à fait 
disparu ; multiples sont ses substituts qui ne rappellent ni son 
prestige ni sa majesté. Quant aux épisodes de la lutte inces- 
sante de l’hyène et du chacal se disputant les miettes du festin 
de leur seigneur ou s’accusant mutuellement en sa présence, 
ils sont devenus, à mesure qu’ils pénétraient dans les pays 
où non seulement le lion mais le chacal et l’hyène étaient in- 
connus, des histoires de démêlés entre le renard et le loup. 

Qu’est-il arrivé de leur importation dans le centre de l’Eu- 

* Telle est la thèse développée par K. Krolin dans le livre cité 
plus haut Bar und Fuchs. 
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rope? Comme ces histoires d'origine et de couleur asiatiques 
du renard et du loup étaient supérieures par le nombre aux 
histoires septentrionales du renard et de l'ours et qu’elles 
étaient sans doute établies sur notre sol avant l'immigration 
de celles-ci, elles leur ont naturellement imposé leur forme. 
Les deux cycles une fois en présence, le besoin d’assimila- 
tion se fit sentir : le renard jouant dans l’un et dans l’autre le 
même rôle, ici en face du loup, là en face de l’ours, et celui-ci 
étant représenté avec des instincts et une stupidité approchant 
de celles du loup, le loup resta seul comme antagoniste du re- 
nard, et ainsi deux familles de contes fondées sur des concep- 
tions différentes et venues de deux points opposés se mélangè- 
rent dans une harmonieuse unité. 

Cela revient à dire que le folk-lore animal de l’Europe cen- 
trale, tel que nous le possédons, est en grande partie composite 
et n’a rien de visiblement autochtone. Ses éléments sont dou- 
bles : une partie nous a été fournie par le Nord; l’autre, la plus 
considérable, nous vient du fond de l’Asie. La question de l’ori- 
gine préhistorique des éontes est-elle pour cela supprimée ? 
Point du tout. Il serait en effet difficile d’admettre que nos ancê- 
tres eussent attendu cette double immigration pour s’intéresser 
à des histoires d’animaux; sans doute ils en avaient possédé au- 
paravant qu’ils ont délaissées peu à peu. D’ailleurs les contes 
du renard et du loup, bien que très nombreux, ne composent 
pas tout le trésor des contes d’animaux ; on en possède beau- 
coup d’autres d’une origine moins déterminable et pour les- 
quels la question est facile à soulever. Mais on comprendra que, 
pour notre part, nous n’ayons à discuter ce problème que d’une 
façon exceptionnelle et avec prudence. Les contes oraux de di- 
vers pays que nous aurons à comparer avec ceux du Roman de 
Renart sont-ils indigènes ou exotiques? Sont-ce des arbustes de 
la région même où ils se trouvent aujourd’hui mais dont la sève 
a été renouvelée par la greffe de rejetons étrangers, ou sim- 
plement des plantes acclimatées sous un nouveau ciel et dans 
un nouveau sol? Nous n’avons à nous en préoccuper que fort 
peu ou incidemment. L’essentiel pour nous était de constater 
l’existence de ces contes, les rapports révélateurs de leurs 
différentes formes et l’intérêt et l’utilité que peut offrir leur 
étude. 

Cette utilité et cet intérêt ressortent encore bien plus lorsque, 
ne considérant pas seulement les contes en eux-mêmes, on 
envisage aussi l’immense contribution qu’ils ont apportée 
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à la littérature écrite de tous les temps et de tous les pays. 
Les examiner sous cet aspect, c’est constater à la fois et leur 
haute antiquité et le rôle considérable qu’ils ont joué dans 
Thistoire du développement intellectuel de l'humanité. Voyons 
rapidement ce que la littérature écrite doit en particulier aux 
contes d’animaux. 

Parmi les conseils que Quintilien donne à ceux qui se des- 
tinent à l’éloquence, il recommande de s’exercer à reproduire 
en un langage clair et simple les fables d’Esope et il s’exprime 
ainsi : « Æsopi fabellas quæ fabulis nutricularum proxime suc- 
cedunt narrare sermone puro etnihil se supra modum extol- 
lente... condiscant. » 4 Si Quintilien avait vécu de notre temps, 
peut-être aurait-il complété ce rapprochement entre les histoires 
de nourrices et les apologues ésopiques : il ne se serait pas 
contenté de dire qu’ils se succèdent dans l’éducation; il aurait 
ajouté qu’ils ne sont au fond qu’une seule et même chose. Ce 
n’est pas en effet un des moindres résultats de la science inau- 
gurée par Jes frères Grimm que la découverte des rapports 
étroits qui unissent ces leçons de morale que nous avons hé- 
ritées des Grecs et des Latins à ces histoires sans prétention 
didactique qui font encore la joie des veillées au fond de quel- 
ques-unes nos provinces. Que de sujets traités par Phèdre 
et par Babrius se retrouvent dans les recueils de contes po- 
pulaires ! Personnages, situations, incidents, tous les princi- 
paux détails sont quelquefois semblables de part et d’autre, 
avec cette différence que chez les premiers le développe- 
ment de l’action est plus ramassé, plus sobre, combiné qu’il 
est en vue d’une impression esthétique à produire ou d’une 
leçon morale qui doit en découler ; chez les autres, au contraire, 
le drame s’appartient à lui-mètne, se déroule librement et n’a 
de limites que celles qui lui sont assignées par la peinture des 
caractères et la vraisemblance des événements. 

D’où provient cette communauté de biens ? La première ré- 
ponse qui se présente est naturellement celle-ci : les contes 
d’animaux seraient sortis des fables ; celles-ci, créées par des 
esprits ingénieux, auraient peu à peu dépassé le cercle des 
lettrés, pénétré dans la foule et en s’y insinuant auraient perdu 
leur caractère allégorique pour ne conserver que le piquant de 
la narration et l’agrément de l’anecdote. Cette solution paraît 
d’autant plus acceptable qu’on peut l’appuyer sur certains 

1 De Inst. orat. I, 9. 
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faits. Pour n’en citer qu’un et qui est d’assez fraîche date, la 
littérature orale de la Finlande s’est incontestablement appro- 
prié certaines fables ésopiques dont une traduction avait 
paru dans ce pays en 1784 L Rien de plus naturel : entre les 
lettrés et la masse des ignorants sont les demi-savants ; ceux- 
ci servent d’intermédiaires et c'est en passant par leur bouche 
que la fable se dépouille de son austérité et devientune simple 
histoire pour rire, un conte. 

Mais ce ne sont là que des faits isolés, et la preuve resterait 
à faire pour tout l’ensemble des contes populaires qui laissent 
bien loin derrière eux pour la richesse et la variété la collec- 
tion des fables antiques. « La fable et la morale, a-t-on dit à 
propos des apologues d’Ésope et de Phèdre, semblent n’être 
qu’un raisonnement dont l’une forme les prémisses et l’autre 
la conclusion. Le sujet n’a pas été trouvé avant la morale ; le 
moraliste a commencé, la fable a suivi *. » (le jugement, mal- 
gré son apparente rigueur d'axiome géométrique, est inaccep- 
table; il est en contradiction absolue avec ce que nous savons 
sur le développement de la fable chez les Grecs. En effet les 
apologues de Babrius n’avaient pas primitivement d’affabula- 
tions; celles dont on les a pourvus plus tard ne méritent guère 
le titre de « prémisses » du récit : leur forme est des plus in- 
correctes et leur valeur littéraire est nulle 3 . De même la plu- 
part de celles qui accompagnent les quarante-deux apologues 
d’Avianus, pour ne pas dire toutes, sont l'œuvre d’interpola- 
teurs 4 . On n'a pas à mettre ici en ligne de compte, vu que la 
rédaction en est moderne dans sa plus grande partie, la com- 
pilation de Planude. D’ailleurs si l’on admet avec certains 
savants qu’elle n’est que la mise en prose du recueil en vers sca- 
zons de Babrius 3 , il est à croire que ses épimythies ne sont 
pas plus authentiques que celles de l'original lui-même. Non 
moins apocryphes sont celles de Phèdre. « La morale, a-t-on 
écrit à leur propos, est souvent assez gauchement accolée 
au récit pour forcer à ne pas la croire de la même venue. 
Toutes les fables n’en ont meme pas: au lieu d’un précepte, ce 



i Mann und Fuchs, p. 68, sq. 

* D. Nisard, Hist. de la litt. française , III, p. 138. 

* Voy, Rutherford, Babrius , London, 1883. p. LXXXVI sq. 

* Voy. Frœhner , Aviani fabula % Lipsiæ, 1862, p. 50 sq. et l’édition 
d’Ellis, Oxford, 1887, p. XXXII sq. 

» Jacobs, Hist. of the Æsop, fable p. 17 sq. 
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n’est parfois qu’un résumé ou un argument littéraire, et cette 
variété de forme prouve que leur composition n’était dominée 
par aucune idée systématique 4 . » Les Grecs donc, loin d’avoir 
créé la morale avant le récit, ne la considéraient pas comme 
inhérente à lui, comme indispensable. 

Mais en supposant même que tous les apologues antiques, 
ceux de Babrius et d’Avianus aussi bien que ceux de Phèdre, 
eussent été à l’origine précédés ou suivis d’épimythies, celles-ci 
n’en auraient pas moins un caractère adventice et artificiel. 
A quelle époque en effet remonte l’habitude de faire des col- 
lections de fables? A l’époque de la décadence littéraire de la 
Grèce, à l’époque où, la parole étant chassée de la tribune, com- 
mencent à fleurir les écoles de rhétorique. L’éloquence s’ap- 
prend désormais comme un métier : on collectionne les règles, - 
on collectionne les tournures, on fait des recueils d’exemples 
des écrivains classiques. Bien vite les fables viennent figurer 
parmi ces recettes propres à faire un élégant discours. Jus- 
qu’à ce moment — et alors même qu’ils étaient attribués à 
Ésope et mis sous son nom — les apologues avaient été pour 
ainsi dire un accident dans la littérature grecque ; ils apparais- 
sent çà et là chez Hésiode, chez les lyriques, chez Platon, 
chez Aristophane ; ils y servent à toutes fins, tantôt à un but 
politique, tantôt à un but moral, tantôt même à un but co- 
mique. Tout à coup, ces éléments épars se réunissent et pren- 
nent corps ; une première compilation paraît et quel en est 
l’auteur? Un rhéteur, Démétrius de Phalère. * L’a-t-il faite 
en archéologue plutôt qu’en maître d’éloquence ? 11 serait dif- 
ficile de le dire. Mais on est moins embarrassé de décider le 
cas pour Nicostrate auquel on attribue un second recueil. 
C’était en effet un contemporain d’Hermogène, ce fameux rhé- 
teur qui éclipsa si longtemps dans les écoles Platon, Aristote 
et Cicéron. Dans les Progymnasmata d’Hermogène, on voit 
l’usage constant des fables comme exercices oratoires. Compo- 
ser une fable d’après une morale donnée, tirer la morale d’une 
fable donnée, construire un récit où soient mis bien en relief 
les caractères d’animaux donnés, tels étaient les sujets qui 



1 Ed. Du Méril, Poésies inédites , p. 72. Ilne faut pas oublier non 
plus que les trente-deux fables nouvelles de Perotti n'offrent point 
de morales. 

* Il s’agit des X^ycov AtetoTTcÉiov cuvotYioyod dont la composition 
lui est attribuée par Diogène de Laërce. 
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servaient à assouplir le style et à produire la science du déve- 
loppement. Les AcxajxuOCa de Nicostrate ont certainement servi 
de textes tout préparés pour ce genre d'exercices 4 . Il se- 
rait peut-être téméraire d'affirmer, comme on l'a fait, que le re- 
cueil de Babrius n’est autre que celui de Nicostrate mis en 
scazons grecs et le recueil de Phèdre celui de Démétrius mis 
en ïambiques latins 4 ; mais on ne peut se refusera croire 
qu'il soient sortis de la même source, de ces écoles d'éloquence 
où des cahiers d'apologues se transmettaient de génération en 
génération. Ils sont l'un et l’autre des transcriptions de manuels 
d'apprentis orateurs, transcriptions fines et agréables sans 
doute, mais qui ne peuvent guère, en raison de cette origine, 
être pompeusement traitées d’interprètes de la sagesse anti- 
que. 

Ainsi rien ne nous prouve que chez les Grecs la fable soit 
sortie de la morale ; cela peut être vrai de quelques apologues 
nés dans les écoles des rhéteurs ; tous les autres furent pro- 
gressivement de simples récits dont chacun put tirer l'appli- 
cation qu’il voulait. D’ailleurs, ne s'impose-t-il pas à la réflexion 
que ce qui a frappé tout d’abord les hommes dans le spectacle 
que leur offrait chaque jour la vie animale, ce ne furent pas 
les conséquences pratiques, les préceptes à leur usage qu’ils 
pouvaient en déduire, mais plutôt les analogies qu'ils remar- 
quaient entre les mœurs des bêtes et les leurs? Cette observa- 
tion fut objective avant d'être subjective. Ce fut plus tard 
que le moraliste sévère remplaça le contemplateur fin et 
malicieux et tira parti pour la sagesse humaine de ces inven- 
tions naïves où la libre ïantaisie du travestissement se mêlait 
à l'observation exacte de la réalité. La chose semble d'ailleurs 
pleinement confirmée par un antique recueil indien, celui des 
Jàtakas. Ce recueil qui date de plus de 400 ans avant Jésus- 
Christ se compose, en grande partie, comme les recueils éso- 
piques et phédriens, de récits d’animaux 3 ; mais leur applica- 
tion n'est pas la même; ici, ils ont pour but, non pas de donner 
des règles de conduite, mais de raconter les différentes et pre- 
mières incarnations du Bouddha. Or rien n'est bouddhique au 



1 Rutherford, p. XL. 

* Jacobs, p. 123 sq. 

• Ces récits sont épars en grand nombre dans les livres canoniques. 
On eu possède un recueil spécial composé de 500 morceaux dont 
une partie seulement a été traduite. 
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fond des contes de ces Jàtahas que l’appropriation de ces his- 
toires de bêtes à une fin religieuse. Il est facile de les dégager 
de ces éléments adventices au milieu desquels ils sont enchâs- 
sés *, et, quand on l’a fait, on se trouve en présence de récits 
de la plus grande naïveté et qu’on peut rapprocher, pour la 
fraîcheur, des meilleurs des contes populaires. 

Qu’est-ce à dire, sinon qu’il existait dans l’Inde un fonds 
immémorial et préhistorique de contes où chacun a puisé tour 
à tour pour revêtir certains d’entre eux tantôt d’une forme re- 
ligieuse, comme l’ont fait les auteurs des Jàtakas, tantôt d’une 
forme didactique et morale, comme l’a fait plus tard l’auteur 
du Pantchatantra ? Une pareille couche n’existait-elle pas 
aussi ancienne et aussi riche dans la Grèce même, et n’est-ce 
pas d’elle que se sont successivement détachées ces fables cy- 
priaques, libyennes, cariennes, phrygiennes, sybaritiques et 
autres que nous savons avoir été si célèbres au VI 0 siècle *, 
ces apologues épars dans les écrits d’Hésiode, d’Archiloque, 
d’Hérodote, d’Eschyle et de tant d’écrivains 3 qui, en les con- 
tant, n’en ont point attribué l’invention à Ésope et par cet ano- 
nymat nous ont en quelque sorte avertis qu’ils étaient la pro- 
priété de tous et des parcelles de ce trésor populaire dont 
chacun était le dépositaire et l’héritier? Et les fables mises par 
Démétrius de Phalère sur le compte d’Ésope, celles qui nous 
ont été transmises par Babrius, Àvianus et Phèdre, ne sont-elles 
pas elles aussi pour la plupart originaires de cette source mys- 
térieuse? La question des emprunts des fables grecques aux 
fables indiennes et de celles-ci aux fables grecques est loin 
d’être résolue 4 . Si dans certains cas on peut établir entre elles 



« Un jàtalia se compose en effet d ? une ou de plusieurs stances 
très anciennes qui contiennent une allusion au récit, du récit lui- 
même et enfin d’un commentaire qui fait l’appUcation du récit à 
l’une des existences du Bouddha. Voir Barth, Mëlusine , IV, p. 559. 

* Burnouf, Hist. de la litt. grecque, I, p. 69, note. 

3 Voir dans Jacobs, p. 20-29, une liste complète de ces fables 
anciennes de la Grèce. 

♦ Cette question débattue jadis par Wagener, Mémoire sur les 
rapports des apologues de Vlnde et de la Grèce , Bruxelles, 1854, 
par A. Weber, Indische Studien , III, 327-72, par Benfey dans son 
Introduction du Pantchatantra et par O. Relier, Jahrb . f. classische 
Philologie IV. Supplementband 307-418 a été reprise récemment 
par Rutherford dans Tintroduction de son Babrius et par Rhys-Da- 
vids dans l’introduction de sa traduction de quarante des Jâtakas, 
Buddhist Birth Stories , I, Trübner 1880. 

L. Sudre, Renart. 2 
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réciprocité et échanges mutuels, on se trouve la plupart du 
temps en face de doutes qui ne peuvent être levés que par 
l’admission d’un tilon antique de contes populaires existant à 
la fois dans l’Inde et la Grèce et dont les recueils d’apologues 
sont des exfoliations simultanées et souvent indépendantes les 
unes des autres. 

Ainsi la genèse de tant d’œuvres célèbres, religieuses ou mo- 
rales, où les animaux jouent un rôle allégorique ne peut être 
éclairée que par la comparaison des contes populaires où ces 
mêmes personnages sont en scène non plus comme nos édu- 
cateurs, mais plutôt comme nos amuseurs. Par contre l’étude 
des contes populaires ne peut pas se passer de l’étude parallèle 
des histoires saintes du Bouddha ou des récréations moi*ales de 
Vishnoucharman,de Babrius et de Phèdre. Dans celles-ci se 
retrouve fixée par l’écriture une forme ancienne, quelquefois 
primitive, de beaucoup de contes que la tradition orale ou a 
laissés se perdre ou a notablement défigurés. Grâce à elles, on 
trouve plantés sur sa route de précieux jalons qui guident à 
travers l’épaisse forêt du temps. 

Comme les Jàtakas, comme le Pantchatantra , comme les 
apologues ésopiques et phédriens, le Roman de Renart est 
à sa manière et dans sa plus grande partie un fragment 
détaché de l’immense édifice de la tradition orale et popu- 
laire. Ces compilations indiennes et gréco-latines nous don- 
nent une image du folk-lore animal de l’antiquité, celle de 
nos poètes nous donne l’image du folk-lore animal du moyen 
âge. Telle est la thèse que je me propose de soutenir. Je 
me hâte d’ajouter que je ne suis point le premier à la poser ni 
même à la défendre. Déjà en 1882 , dans un mémoire présenté 
à l’Université de Kazan 4 , M. Kolmatchevsky accordait une 
place importante aux différents épisodes du Romande Renart 
à côté des récits populaires des Slaves et de l’Occident. Quel- 
ques années plus tard, le savant finlandais dont il a été ques- 
tion dans les pages précédentes M. Kaarle Krohn, les mettait 
de nouveau en ligne et sur le même rang que les versions ora- 
les pour prouver l'originalité et l’ancienneté des contes de 
l’Europe septentrionale. Mais l’un et l’autre, ils ne les ont 



1 U épopée animale chez les Slaves et en Occident. Il ne faut pas 
oublier non plus que Jacob Grimm avait pressenti la chose ; car 
dans son Reinhart Fuchs il cite un certain nombre de contes po- 
pulaires esthoniens formant pendant à des branches du Renart. 
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étudiés qu’incidemment, pour ainsi dire ; leurs démonstra- 
tions portant surtout sur les contes populaires, nos histoires 
françaises n'ont été examinées par eux qu’à titre d’arguments. 
Mon procédé sera inverse, le Roman de Renartl ui-même 
étant l’objet de mon travail et le point de départ de mes re- 
cherches. Mais avant d’entrer dans le fond du débat il est in- 
dispensable, je crois, que j’explique comment cette œuvre se 
prête, par sa nature, à une pareille étude. 
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Nécessité de prolégomènes établissant à quel genre littéraire appar- 
tient le Roman de Renart. — Des nombreux trouveurs qui y 
ont collaboré et du désordre que présentent les manuscrits. — Ce 
n’est pas un poème mais une compilation de petits poèmes d’Age 
différent et de provenance diverse. — Unité du Reinhart. — Ce 
poème allemand ne correspond ni à un ancien poème français ni 
à une collection de branches contemporaine. — Trois phases 
distinctes dans la formation de notre compilation française. — 
La satire n’apparait qu’à la dernière période. — Elle est au con- 
traire la base de VYsengrimus ainsi que des poèmes français et 
flamands imitations du Roman de Renart . — Celui-ci n’est qu’une 
collection de contes d’animaux dont le but est d’amuser non de 
moraliser; — Pourquoi est-il bon d'étudier les sources de ces 
contes ?. 



S’il est une opinion généralement acceptée par les critiques 
qui se sont occupés de l’histoire de la littérature au moyen âge, 
c’est à coup sûr celle que le Roman de Renart est un ouvrage 
satirique. « L’auteur primitif et ceux qui l’ont imité, écrivait 
Raynouard en 1826, ont voulu sous le nom de divers animaux, 
auxquels ils ont donné et conservé leur caractère connu mais 
en leur prêtant les vices et les passions de l’homme, peindre les 
usages, les opinions, les vices, les ridicules du siècle où ils 
écrivaient. 1 » Philarète Chasles, tout en reconnaissant chez ces 
poètes des préoccupations moins étroites, des vues plus géné- 
rales, regarde leur œuvre entière comme un vaste drame où 
chaque bête n’est qu’un homme travesti : « Qu’est-ce donc que 
ce livre? L’analyse de la vie humaine tracée avec une joviale, 
rustique et chaude sagacité. C’est le monde en mascarade avec 
des moines-loups, des intendants-renards, des coqs guerro- 
yants et mille réalités tristes sous de comiques masques*. » 

1 Journal des Savants , 1826, p. 337. 

* Études sur les premiers temps du Christianisme et du moyen 
âge , Paris, 1847, p. 351. 
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Nisard, à son tonr, déclare que « le Roman de Renart est, 
sous la forme d’un apologue immense, la satire plutôt bur- 
lesque que passionnée du moyen âge 4 » Enfin, M. Lenient a 
accordé à l’examen de cette œuvre une place importante dans 
son livre sur la Satire en France au moyen âge et, bien qu’il 
la distingue soigneusement, ce qu’on ne fait pas toujours, 
d’autres poèmes qui n’ont de commun avec elle que le fond et 
dont l’esprit est différent, il n’hésite pas à la regarder, lui 
aussi, comme « une vaste mascarade où passe la société tout 
entière avec ses vices et ses ridicules. » et à conclure que « la 
satire se mêle perpétuellement à la fable *. » 

En s’en référant aux jugements de ces illustres maîtres, on 
pourrait se méprendre singulièrement sur le sens du titre de 
notre étude: Sources du Roman de Renart, S’il est vrai, s’il 
est de tout point incontestable que celui-ci est une suite de 
tableaux plus ou moins frondeurs de la société des XII e et 
XIII e siècles, on a de prime abord le droit de supposer que 
notre but a été de découvrir la signification de ces tableaux, 
de chercher quels usages, quels abus, quels vices ils tournent 
en dérision, d’établir la part de ridicule qu’ont fournie tour à 
tour aux malins auteurs, la royauté, le clergé, la chevalerie, 
les bourgeois et les vilains, en un mot de tenter pour le Roman 
de Renart un travail analogue à celui deM. Taine qui, avec 
tant d’esprit et de finesse, nous a jadis montré en La Fon- 
taine un peintre admirable de ses contemporains. Telle n’est 
point cependant notre intention. Ce n’est pas que nous pré- 
tendions qu’un pareil 'travail soit impossible; nous croyons 
seulement que, si on l’entreprenait, il ne pourrait comprendre 
qu’une partie de cet immense ouvrage, la moins ancienne 
et peut-être même la moins digne d’intérêt au point de 
vue littéraire et artistique. Pour nous, en effet le Roman 
de Renart n’offre ni dans ses éléments primordiaux, ni 
dans la plupart de ceux qui s’y sont successivement ajoutés 
un caractère vraiment satirique. Il nous faut donc, avant 
d’aborder notre sujet, donner quelques explications prélimi- 
naires destinées à justifier notre manière de voir si contraire 
à l’opinion reçue et par là même éclairer le sens précis de nos 
développements et de nos discussions ultérieurs. 

Qu’est-ce, selon nous, que le Roman de Renart ? Dans quel 

* ffist, de la litt. française , I, p. 158 note. 

* Édition 1883, p. 135 et 143. 
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genre, parmi les monuments littéraires que le moyen âge a 
légués doit-on le ranger? La réponse à cette question ne peut 
pas se faire brièvement. En effet nous n'avons pas affaire ici à 
une de ces œuvres d'un seul jet, dues à une seule main, ins- 
pirées par une pensée unique et dont on saisit clairement à 
première vue et l’ordonnance et le but. Nombreux sont les 
poètes qui y ont collaboré, à en juger par les variétés de dia- 
lectes et les procédés différents de style et d’invention qui ne 
peuvent être attribués uniquement aux copistes et qui font de 
l'ensemble de l’ouvrage une véritable mosaïque. Parmi ces 
trouveurs, trois seulement nous sont connus et encore d'une 
façon très vague : Richard de Lison, un Normand, qui, d'après 
les renseignements qu'il nous donne lui-même, a dù composer 
son morceau dans les premières années du XIII e siècle ; Pierre 
de Saint-Cloud qui est sans doute le poète auquel on attribue 
la continuation du Roman (T Alexandre , et peut-être le curé 
qui, en 1204, condamné au feu comme hérétique, sauva sa vie 
en entrant dans un cloître. Il semble avoir joui d'une certaine 
réputation parmi les conteurs de l’histoire de llenart;il est 
cité en effet à deux reprises comme ayant traité une grande 
partie des aventures du goupil ; et, malgré cela, nous ne som- 
mes point certains de posséder une seule de ses créations; 
car le fragment qui porte son nom est si médiocre pour la for- 
me et si pauvre pour le fond qu'on doit hésiter à lui en attri- 
buer la paternité 4 . Le troisième trouveur enfin qui ait daigné 
nous dire quelque chose de lui se contente de nous apprendre 
qu’il est «prestre de la Croix en Brie. » Sur les autres trou- 
veurs, clercs sans doute comme les précédents, qui ont travaillé 
à la collection de ces contes, les manuscrits et l'histoire litté- 
raire elle-même sont absolument muets. Tout ce qu’on peut 
dire, c'est, que, comme nous le marquent certains détails de 
langue et surtout de nombreuses indications géographiques 
éparses dans leurs récits, ils étaient originaires de la Nor- 
mandie, de la Champagne, et principalement de la Picardie et 
de la Flandre. Mais leur personne est enveloppée d'un épais et 
profond mystère. 

Cet anonymat du reste n’a rien qui doive nous étonner 
étant donnée l’époque où a été composé le Roman de Renart. 
« Beaucoup de gens, a-t-on dit très justement, s’adonnant à 

i Voir là-dessus Romania , XVII, p. 299 et G. Paris, La littérature 
française au moyen âge , p. 121 . 
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la poésie plus par nécessité que par goût, n’étaient point de 
grands artistes, mais des ouvriers consciencieux et adroits 
qui fabriquaient des chansons de geste ou d’amour comme 
d’autres confectionnaient des braies ou des chausses. Mais 
ceux-là même q.ii avaient quelque originalité y renonçaient 
volontiers, parce qu’ils croyaient mieux faire de suivre la tra- 
dition ; le moyen âge avec sa docilité un peu enfantine a eu 
la superstition de l’autorité; c’est cet assujettissement de l’in- 
dividu à une règle commune, à une pensée antérieure â la 
sienne qui explique le caractère impersonnel anonyme de tant 
de créations, même des plus heureuses, de l’architecture et de 
la statuaire, aussi bien que de la poésie 1 ». L’objet de cette 
étude est précisément de montrer que le Roman deRcnart est 
une œuvre toute de tradition, que la part d’originalité y est 
des plus restreintes, que les trouveurs groupés en une sorte de 
corporation poétique qui ont uni leurs etforts pour chanter et 
célébrer les exploits du goupil n’ont fait que remettre sur le 
métier ce que de nombreux prédécesseurs avaient déjà élaboré 
et n’ont acquis à ce travail qu’un renom de virtuoses plus ou 
moins habiles. Ne soyons donc point surpris si la postérité 
ne nous a pas transmis leurs noms. 

Quant aux nombreux manuscrits qui nous ont conservé leurs 
œuvres, l’accord est loin d’être parfait entre eux, d’abord sur 
le nombre des morceaux qui composent la collection, autrement 
dit de ses branches , terme adopté par la plupart des copistes 
pour désigner les divers corps d’aventures mettant en scène le 
goupil et d’autres animaux. Si quelques-uns de ces manuscrits 
renferment un nombre imposant de branches, il en est beau- 
coup qui n’en contiennent qu’un nombre restreint; l’un d’eux 
même n’en possède qu’une ; et, malgré cet état fragmentaire, 
ils se terminent souvent par cet avis : Explicxt li vomanz de 
renart . Les divergences ne sont pas moins accentuées pour le 
contenu et la disposition des branches. Alors même que cer- 
taines se trouvent toutes admises dans plusieurs manuscrits, 
elles n’y occupent pas une place fixe ; il leur arrive même d’ê- 
tre dans l’un ou dans l’autre divisées en tronçons qui forment 
des parties bien distinctes, s’adjoignant à d’autres branches ou 
en formant de nouvelles. Plus souvent encore, les mêmes 
épisodes sont d’un manuscrit à l’autre sensiblement modifiés, 

« A. Jeanroy, Les origines de la poésie lyrique en France , Paris, 
1889, p. 303. 
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tantôt raccourcis, tantôt par contre étendus outre mesure et 
enrichis d’innombrables développements 4 . 

Ces contradictions sont-elles au moins rachetées pour chaque 
branche, quelle que soit sa composition dans les différents ma- 
nuscrits, par un arrangement, raisonné des épisodes, par un 
enchaînement harmonieux des diverses parties, où l’intérêt 
aille sans cesse croissant à mesure qu’on approche du dénoue- 
ment? Loin de là, peu nombreuses sont les branches qui pré- 
sentent un plan bien déterminé et une unité satisfaisante dans 
la marche des événements. En général le poète nous fait passer 
brusquement, sans transition, d’une aventure à une autre; 
quand il y a un lien entre elles, il est le plus souvent factice et 
artificiel ;le prologue même qui ouvre certaines branches n’est 
là que pour satisfaire aux habitudes épiques du temps ; ses 
prétentions sont rarement justifiées et il ne donne presque ja- 
mais ce qu’il promet. Si lâche même est la trame de certains 
groupes de contes que l’on pourrait la rompre sans inconvé- 
nient, les intervertir à son gré, les prendre au rebours sans 
que l’effet produit en fût ni meilleur ni pire. 

Cette incertitude dans la constitution du texte, cette variété 
infinie dans le nombre et cette liberté sans frein dans l’agen- 
cement des détails, cette habitude qui paraît consacrée d’ap- 
peler Roman de Renart aussi bien un ensemble de quelques 
branches qu’une collection complète nous donnent le sens 
précis de la nature de cet ouvrage. Ce n’est pas un tout har- 
monieusement formé mais une juxtaposition souvent arbitraire 
de contes d’animaux, composés à différentes époques, et dont 
le groupement n’a été soumis à aucune loi fixe et n’a pas été 
l’effet d’une préoccupation unique. Entre le XII e et le XIV e 
siècles, époques extrêmes de la rédaction des branches que 
nous possédons, le sujet de Renart a été une matière des plus 
souples et des plus malléables, s’allongeant ou se réduisant 
à volonté, livrée au bon plaisir de poètes, remanieurs, copistes 
dont les procédés capricieux nous montrent qu’ils l’ont consi- 
dérée comme telle. Il n’est pas même jusqu’au titre général 
de Roman de Renart qui ne soit en contradiction avec cer- 
taines parties de la compilation. Il semblerait tout naturel que 
le goupil qui lui a donné son nom dût figurer dans toutes les 



* Voy. pour plus de détails Martin, Ex. critique et Obs. sur le R. 
de R. y p 4-11. Consulter aussi la préface du volume I de son édition 
du Roman. 
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branches, s’v montrer sans cesse comme le personnage indis- 
pensable. 11 n’en est rien : certaines, — et ce ne sont pas les 
moins bonnes — mettent en scène toutes sortes d’animaux 
sauf celui-là même qui devait être le protagoniste obligé de 
cette comédie à cent actes divers. 

Aussi a-t-on lieu d’être étonné du contraste saisissant avec 
cet assemblage bigarré de pièces rapportées qu'offre un poème 
allemand, contemporain des plus anciennes branches françai- 
ses, le Reinhart Fuchs , composé vers 1180 par un Alsacien, 
Henri le Glichezare 4 . C’est en effet une composition d’en- 
semble, sans arrêts brusques, sans trous dans le récit, sans 
heurts et cahots dans l’ordre des événements, d une unité de 
ton presque parfaite, d’une contexture la plupart du temps 
serrée et étroite. Les vingt-quatre épisodes qu’elle contient 
nous montrent d’abord le goupil en face d'animaux inférieurs 
à lui, le coq, la mésange, le corbeau et le chat : puis on le voit 
aux prises avec son ennemi traditionnel le loup, jusqu’à ce 
que ce dernier, fatigué d'une guerre où il n’éprouve que 
de honteuses défaites, vienne réclamer justice auprès du lion, 
le roi des animaux, appuyé dans sa requête par le concert de 
plaintes de toutes les victimes de celui qu’il accuse. Mais 
Reinhart guérit le roi qui se trouvait malade, et se venge de 
tous ces plaignants par la main même du roi, qu’il récom- 
pense en l’empoisonnant. Tout est clair, tout est combiné 
avec logique, et alors même que le poète juxtapose simple- 
ment les aventures en ne leur donnant pour lien que la suc- 
cession de temps, on sent néanmoins la mise en œuvre d’un 
plan arrêté à l’avance et sévèrement conçu. 

Malgré son unité de composition, le Reinhart n’est cepen- 
dant pas une œuvre originale. Il ne faut pas oublier en effet 
que l’époque où il fut composé fut celle du magnifique épa- 
nouissement de la littérature française non seulement sur le 
sol national, mais aussi au delà des Alpes, des Pyrénées et du 



* Ce poème a été publié pour la première fois par J. Grimm en 
1834 dans son Reinhart Fuchs , p. 25-103, d’après une recension ré- 
cente. Plus tard le même savant inséra les fragments de la rédac- 
tion originale dans Sendschreiben an Karl Lachmann . Leipzig. 
1840.M.Reissenbergeren a dernièrement donné une nouvelle édition: 
voir une traduction libre de ce poème dans Jonckbloet, Et. sur le R. 
de R. y p. 68-118; c’est à cette édition et à cette traduction que les 
citations postérieures seront empruntées. 
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Rhin où elle était goûtée et imitée avec zèle et enthousiasme. 
Comme nos chansons de geste comme notre poésie lyrique, 
qui, depuis le XI e siècle, passaient les frontières pour aller 
charmer toute l’Europe, nos contes d'animaux trouvèrent à 
l’étranger des amateurs qui ne tardèrent pas à s’en emparer et 
à les approprier au goût de leur nation. Le Ile i ahuri; n’est 
qu’une traduction faite sur un modèle français. Gela ressort 
clairement des noms propres d’animaux dont la forme origi- 
nale est à peine déguisée sous le vêtement germanique, comme 
Birtin, Hersant, Isengrîn ; certains même comme Schantekler 
et Pinte ont conservé leur extérieur primitif. Gela ressort aussi 
des rapports frappants qui sautent aux yeux entre la plupart 
des épisodes narrés dans le Ile in liant et les épisodes analo- 
gues développés dans le Roman de lien-art. Sur les vingt et 
une aventures du poème allemand, cinq seulement ne se 
retrouvent pas dans l'ouvrage français. De plus, des vers 
entiers de ce dernier, quelquefois meme des tirades entières 
se trouvent reproduits littéralement par le Glichezare, si 
bien que son texte semble être souvent la traduction littérale 
du modèle. 

Que conclure de cette étroite parenté entre les deux ouvra- 
ges ? Faut-il admettre l’existence d'un poème antérieur à la 
compilation que nous possédons et que le Glichezare aurait 
transcrit le plus fidèlement possible dans sa langue mater- 
nelle ? Notre Roman si compliqué, si touffu, serait ainsi le 
produit d’une extension considérable, illimitée, donnée posté- 
rieurement par différents auteurs et à différentes époques à un 
autre Roman d’un cadre moins large et aux lignes mieux 
arrêtées. Les récits composant celui-ci auraient été un à un 
repris par des clercs qui, tout en conservant l’ancien fonds, 
l’auraient développé et y auraient ajouté de nouvelles inven- 
tions. Sur l’antique tronc tout d’une venue, se seraient greffées 
de jeunes pousses et aurait poussé toute une luxuriante 
végétation 4 . 



* C’est l’opinion de Grimm, R . Fuchs, p. CV11I sq. et Send - 
schreiben , p. 64, de Fauriel, Hist. litt. de la France , XXII, p. 925 sq. 
de Rothe, Les Romans du Renard , p. 62, de Wackernagel, Kleine 
Schriften f II, p. 227 et de Jonckbloet, Étude sur le R . de R., p. 65 sq. 
Tout dernièrement encore cette théorie a été soutenue dans Les Rap- 
ports du Roman de Renart au poème allemand de Henri le Glaiss- 
ner par J. Lange, Neumark, 1887. 
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Mais si un tel poème a existé, assez populaire pour mériter 
les honneurs d’une traduction en pays étranger, comment n’a- 
t-il laissé nulle part aucune trace de sa célébrité ? Gomment, 
alorsque pullulent dans les écrits du moyen âge des allusions 
à d’autres œuvres conservées ou perdues, ne trouvons-nous 
chez aucun poète contemporain ou postérieur des témoigna- 
ges précis concernant ce soi-disant prototype de notre Ro- 
man ? Ce n’est pas que nous ne rencontrions souvent ça et là 
chez différents écrivains des souvenirs de la guerre du goupil 
avec le loup et les autres animaux. Ces allusions ont été 
maintes fois groupées 1 et l’on pourrait facilement en aug- 
menter le nombre. Mais ces allusions ont trait à des épisodes 
détachés de cette guerre, non à l’ensemble de ces épisodes, 
et elles peuvent aussi bien se rapporter à la compilation 
que nous possédons qu’au soi-disant original du Glichezare; 
aucune ne peut servir à déterminer exactement l’existence et 
la priorité de ce dernier. 

Une autre hypothèse plus spécieuse a été émise, à savoir 
qu’en 1180 courait dans les mains une collection, non plus un 
tout, de branches rangées dans l’ordre que nous offre le Rein - 
hart *. Un des manuscrits, du reste le plus ancien et le meil- 
leur, nous donne quelques épisodes dans une succession ana- 
logue à celle que nous avons admirée dans le petit poème 
allemand. Telles sont notamment les aventures de Chantecler, 
de la mésange, deTibertet de Tiécelin, celles aussi de la Pêche 
à la queue et de la Descente dans le puits. Pourquoi, par 
suite, ne pas admettre que le Glichezare a eu sous les yeux un 
modèle dont les différentes parties correspondaient exactement 
à celles qui composent sa traduction ? Je le veux bien, mais il 
faudrait admettre en même temps que, dans ce modèle, chaque 
branche reprenait l’action où la précédente l'avait laissée, qu’il 
y avait unité et gradation dans le développement de la guerre 
entre Renart et Isengrin. Or le manuscrit précité, qui serait, 
d’après cette théorie, proche parent de cette collection perdue, 
nous permçt-il, je ne dis pas d’affirmer, mais même seulement 
de soupçonner un pareil état de choses ? Non, car dans ce 
manuscrit comme dans les autres les branches ne tiennent pas 
ensemble, certaines répètent ce qui a été dit dans d’autres et 



* Notamment par Grimm, R., Fuchs , p. CXCV sq. et Ed. du Méril, 
Poésies inédites , p. 120 sq. 

* Martin, Obs. t p. 106 sq. 
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n'en forment souvent que des variantes plus ou moins ressem- 
blantes. Nulle part n’apparalt l’ombre d’un ordre naturel et 
chronologique, d’une marche ou d’un développement suivis. 

Tout ce qu’on peut donc sérieusement et vraisemblablement 
induire de la comparaison du Reinhart et du Renart , c’est 
qu’à l’époque où écrivit le Glichezare, il s’était déjà introduit 
parmi les remanieurs des traditions pour l’arrangement des 
contes. Certains d’entre eux s’étaient à la longue groupés de 
manière à former un tout presque indissoluble. La première 
partie de la traduction allemande et aussi les messages de Brun 
et de Tibert précédant l’arrivée de Reinhart à la cour du lion 
malade comme dans le poème français ils précèdent son ju- 
gement, sont des preuves significatives que l’auteur allemand 
a trouvé une partie des aventures dans l’ordre où il les a racon- 
tées. Jusqu’alors, comme le démontrent surabondamment le 
peu de liaison des épisodes entre eux, la facilité avec laquelle 
ils sont repris d’une branche à l’autre pour servir à d’autres 
fins, le peu d’appropriation au récit ou le caractère superficiel 
des prologues, ces petits récits, je parle de ceux qui ont leurs 
correspondants dans le Reinhart , et par conséquent des plus 
anciens, avaient vécu d’une vie isolée, composés à des dates dif- 
férentes par des poètes différents ou même peut-être n’exis- 
tant que dans la mémoire des conteurs, mais sans cesse redits 
et répétés et formant par leur ensemble toute une vaste tradi- 
tion dont la malice de Renart constituait le fond et l’idée maî- 
tresse. C’était là ce que nos trouveurs appelaient restoire 4 . 

Au XII e siècle, et peut-être à l’imitation de V Ysengrimus 1 
qui venait de paraître (avant 1130), véritable épopée animale 
sur le loup avec unité et suite dans le groupement des récits, 
certains clercs s’avisèrent de réunir quelques-uns des contes 
français et de rattacher tous ces rameaux jusqu’alors épars à 



* N’était-ce pas là l’opinion de Rothe, p. 430: <c Dans le premier 
et principal roman de Renart, nous avons dû reconnaître un recueil 
de fables et de contes divers, une réunion et une rédaction de com- 
positions déjà anciennes en partie et conservées par tradition sans 
doute autant que par écrit. » 

* C’est le poème publié en 1832 par Mone sous le titre Reinardu * 
Vulpes et dont M. Voigt adonné en 1884 une magistrale édition en 
lui restituant son véritable titre. Le petit poème qui se trouve dans 
le Reinhart Fuchs de Grimm, p. 1-24 et qui est intitulé Isengri- 
mus n’est que l’abrégé du précédent au lieu d’en être, comme 
on l’avait cru jusqu’à M. Voigt, la source ancienne. 
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on petit nombre de branches. Cette tentative de synthèse n’a 
pas abouti. Elle ne pouvait pas d’ailleurs aboutir étant l’œuvre 
de plusieurs poètes ou arrangeurs, étrangers les uns aux au- 
tres par les goûts et par les procédés, et dont chacun a suivi 
ses tendances et sa fantaisie personnelles.Âu lieu de porter en 
bloc sur toute la série des contes qui composaient la tradition 
primitive de Renart, elle a opéré successivement sur certains 
groupes de ces contes. De là, au lieu d’une épopée unique, 
comme celle de Nivard, l’auteur de V Ysengrimus, plusieurs 
petites épopées sans lien entre elles, sans subordination de 
l’une à l’autre. 

C’est à cette seconde phase de la vie des contes du Renart 
que nous devons rapporter la traduction du Glichezare. La 
simplicité de son récit, la sobriété des détails qui la caractéri- 
sent nous ramènent à un état pour les branches moins déve- 
loppé et moins compliqué. Sans doute il a pu prendre de gran- 
des libertés avec son modèle, émonder ce qui lui paraissait trop 
touffu, ajouter ça et làquelques détails qui rendaient les scènes 
plus claires ou plus pittoresques, introduire des allusions à des 
événements ou à des personnages de son temps et de sa région; 
l’exécution générale dénote néanmoins une naïveté dont le 
mérite ne doit pas être attribué à lui seul et dont la plus grande 
part revient à ceux qu’il a imités. Ces branches indépendantes 
qu’il trouva en vogue, il les combina avec une grande habileté, 
de manière à en faire un poème régulier ; voilà son principal 
mérite ; il ne fut pas seulement un traducteur, il fut aussi un 
remanieur ou plutôt un arrangeur de beaucoup de talent 1 . 

Plus tard enfin les copistes essayèrent de rattacher les bran- 
ches les unes aux autres et cet essai fut probablement provoqué 
par l’apparition de la fameuse branche du Plaid. L’histoire de 
cette branche est, on le verra plus loin, assez compliquée ; le 
Glichezare en avait connu la première partie alors que celle-ci 
était soudée à un autre récit, narrant la maladie du lion et sa 
guérison par le goupil. Déjà, sous cette forme, s’était manifestée 
bien nettement l’intention des trouveurs de résumer en un 
tout les aventures de Renart éparpillées jusqu’alors dans les 



» Cette hypothèse que j’avais déjà exposée dans Romania , XVII, p. 
296 sq. a été pleinement confirmée par une savante étude que vient 
de publier M. Voretzsch dans la Zts. f . rom . Phil. sur les rapports 
entre le Reinhart et le Renart et que j’aurai souvent à citer dans 
la suite. 
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diverses branches, et de leur donner une conclusion définitive. 
Les plaintes d’Isengrin et des autres animaux, la confession 
du goupil à son cousin le taisson qui l’amène à la cour, sa dé- 
fense en présence du roi, la vengeance habile qu’il tire de ses 
accusateurs en les faisant écorcher ou tuer ont visiblement ce 
but. D’ailleurs la place qu’occupe cet épisode dans le Iteinhart , 
l'important développement qui lui y a été donné sont des té- 
moignages bien précis de cette tentative de condensation. Mais 
ce n’est pas néanmoins sous cette forme que l’histoire du Plaid 
a acquis toute sa popularité. Ce ne fut que lorsqu’un arrangeur 
eut détaché de l’ensemble du morceau de Renart accusé et 
médecin, toute la partie relative au jugement, et eut remplacé 
la scène de la guérison par un nouveau dénouement, que le sujet 
conquit tous les suffrages. L’on sait que c’est la brauche ainsi 
composé qui, dans la première moitié du XIII e siècle, passa 
en Flandre pour y être finement interprétée par le poète Willem 4 
et devenir le point de départ de toutes les imitations postérieu res 
au delà du Rhin 2 . C’est elle aussi qui, dans la seconde moitié 
de ce XIII e siècle, fut goûtée des Italiens du Nord qui nous en 
ont laissé deux rédactions en dialecte vénitien 3 . En France, 
son succès ne fut pas moindre, si l’on en juge parles habitudes 
nouvelles qu’elle introduisit dans la tradition de Renart et par 
la révolution qu’elle y causa. Habitudes regrettables, révolution 
fâcheuse d’où est sorti tout le désordre dont les manuscrits 
nous présentent l’affligeant tableau. D’une part, en effet, on re- 



1 Son œuvre est le Reinaert de Vos qui après avoir ôté publié par 
Grimm, R. F., p. 115-267 et par Jonckbloet, Groningue 1856, l’a été 
de nouveau avec le remaniement et les additions connues sous le 
nom de Reinaert s Historié par Martin Cette seconde partie du 
Reinaert avait été déjà éditée seule par Willems, Gand, 1836-1850. 
C’est sur ce dernier texte qu’a été faite la traduction française de 
O.Delapierre, Bruxelles, 1838, à laquelle j’emprunterai mescitations. 

* Ce sont d*une part la paraphrase en distiques latins de Baldui- 
nus composée avant 1280, d’autre part le Reinhe de Vos saxon at- 
tribué à Hinrek van Alkmer. Ce poème dont la première édition est 
de 1498 est la traduction d’une rédaction assez étendue et divisée en 
chapitres du Reinaert II, laquelle avait paru quelques années aupa- 
ravant. A son tour le Reinhe de Vos a donné naissance à partir du 
XVI e siècle aux Reinehe Fuchs allemands tant en vers qu'en prose 
et en particulier au charmant poème de Gœthe sur ce sujet. 

* L’une a été publiée par Teza, Rainardo e Lesengrino , Pisa, 
1869; l’autre par Putelli, Giornale di filologia Romanza , V, 187f> 
M. Martin les a fait figurer toutes deux en une branche spéciale à 
la fin de son édition. 



Digitized by ^.ooQle 




DU ROMAN DE RENART 



31 



garda désormais ce jugement à la cour du lion et l’adultère de 
Hersent qui en est la cause principale comme le centre autour 
duquel devaient évoluer tous les événements ; à ce pivot unique 
chacun ramena la plupart des récits existant déjà ou ceux qui 
vinrent s'ajouter à l’ancien fonds. D’autre part, à l’imitation 
de ce trouveur qui avait su si habilement et si discrètement 
résumer au moyen de quelques allusions presque tous les inci- 
dents de la vie de Renart, les arrangeurs ou trouveurs prirent 
la manie de rappeler sans cesse, à propos de nouveaux tours du 
goupil, ceux qu’il avait joués précédemment, soit sous forme 
de confession, soit sous forme d’accusation. De là des compli- 
cations, des redites, des contradictions sans nombre, et surtout 
une prolixité fatigante au lieu d’une harmonieuse unité. Cette 
unité, on ne pouvait l’obtenir que par une extension donnée à 
la branche du Plaid, en y ajoutant, par une transition soignée 
et naturelle, le reste des aventures pour en former le complé- 
ment, les unes présentées d'une façon dramatique, les autres 
rappelées au moyen de dialogues ou d’allusions. Telle fut 
l’œuvre du continuateur de Willem, élargie plus tard par l’au- 
teur du Reinke de Vos dont nous pouvons admirer la finesse 
d’observation et l’élégance de forme dans la traduction de 
Goethe. Étrange destinée de cette conception toute française, 
née et développée sur le sol gaulois qui n’a pu trouver qu’à l’é- 
tranger une forme vraiment littéraire et une renommée 
durable ! 

Ce n’est pas tout. Pendant que certains trouveurs mettaient 
tous leurs efforts à diversifier une scène unique et se copiaient 
les uns les autres sous prétexte de variété, d’autres, moins 
bien inspirés encore, oubliant que l’idée-mère du cycle était la 
glorification de la malice du goupil et que, quelle que fût l’ori- 
gine et le fond des histoires qu’ils ajoutaient, ils devaient les 
rattacher à ce point de vue, introduisirent des récits où le goupil 
ne tenait aucun rôle, et dont le loup, l’ours et le héron étaient 
les acteurs principaux. Ainsi Vestoire primitive qui n’admet- 
tait comme personnages fondamentaux que Renart et Isen- 
grin autour desquels les autres bêtes n’agissaient que comme 
acteurs secondaires ou comme comparses, tendait à se subdi- 
viser en autant d'estoires distinctes qu’il y avait d’animaux ; 
chacun aurait eu sa tradition spéciale et, la faveur du public 
aidant, la collection des contes de Renart menaçait de devenir 
un vaste déversoir où se seraient engouffrées pêle-mêle toutes 
sortes d’histoires d’animaux, disparates et hétérogènes. Le 
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bon sens heureusement reprit le dessus, le flot envahissant 
s'arrêta court et ses ravages n’ont pu entamer ce que les 
trouveurs du XIII e siècle avaient conservé, tout en le modi- 
fiant et l’altérant, de l’œuvre de leurs devanciers. 

Telle étant la genèse du Roman de Renar t, on s’explique 
sans peine la diversité des sujets qu’il embrasse, la bigarrure 
et le bariolage qui en font un des ouvrages les plus curieux du 
moyen âge. Au cours de sa formation lente et progressive, 
dans les différentes périodes de la construction pierre par pierre 
de cet immense monument, chaque artiste a apporté ses goûts 
particuliers et s’est laissé guider par ses préoccupations per- 
sonnelles. 11 a été comme une de ces vastes cathédrales du temps, 
péniblement édifiée, où chaque architecte aurait laissé la 
marque de son style favori et chaque génération l’empreinte 
de son caractère. La fable proprement dite, le conte, la parodie 
bouffonne, l’allégorie, la raillerie fine et délicate, la satire 
violente et grossière, les genres les plus divers s’y côtoient 
sans cesse et semblent s’y être donné rendez-vous. 11 y en a 
pour contenter tous les goûts et l’on pourrait presque appli- 
quer à cet ouvrage la fameuse phrase de la Bruyère sur le 
livre de Rabelais : « Où il est mauvais, il passe bien loin 
au delà du pire, c’est le charme de la canaille ; où il est bon, 
il va jusqu’à l’exquis et à l’excellent, il peut être le mets des 
plus délicats. » A côté de quelques récits qui, par leur allure 
rapide, leur forme un peu grêle et leur cadre étroit rappellent 
de très près les apologues classiques, quoique n’ayant pas le 
but moral de ces derniers et dénués de toute prétention didac- 
tique, comme le Loup et les Béliers 1 XX, le Loup et la 
Jument (XIX), le Partage du Lion (XVI), Renart et les 
mûres (XI) Renart et la Corneille (X1H), figurent d’autres 
scènes d’animaux plus étendues et plus circonstanciées, véri- 
tables petits drames pleins de vie et d’intérêt, mais où les 
bêtes qui jouent un rôle gardent encore leurs mœurs et, tout 
en se rapprochant de nous et en accomplissant certaines ac- 
tions humaines, restent dans les limites d’une certaine vrai- 
semblance et ne vont pas au delà des bornes imposées au 



1 La désignation des branches et des' passages du Roman de 
Renart que j’aurai à citer sera naturellement faite d’après l'édition 
Martin. Celle-ci notant au haut de chaque page les passages 
correspondants de l’édition de Méon, je n'ai pas cru devoir faire des 
renvois à cette dernière. 
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travestissement. Ce sont là, il faut le dire, les meilleures 
parties du Roman ; les contes du Pèlerinage (IX) de Renart et 
les Charretiers et de la Pèche à la queue (IV), ceux de Renart 
médecin (X) de Chantecler (III) et bien d’autres encore sont 
des chefs-d’œuvre de cette narration vive et prime-sautière 
dont le moyen âge avait le secret, charmante par la vérité 
de situation, la simplicité et la fraîcheur des détails. Ce sont 
là aussi les morceaux les plus anciens de la collection, ceux 
qui répondent le mieux à l’idée primitive de cette guerre du 
goupil et du loup, à la première manière des trouveurs dont 
l’unique but, en développant les différents épisodes de cette 
lutte, était de faire rire, d’amuser, de nous donner, pour em- 
ployer leurs expressions « une risée, un gabet. » 

Avec le temps, par besoin de renouveler une matière près 
de s’épuiser et par imitation déplus en plus étroite de l’épopée 
chevaleresque, le ton perd de sa naïveté ; les animaux devien- 
nent de plus en plus de véritables hommes. Ils se rassemblent 
à la cour du roi, tiennent conseil, vont assiéger le château de 
Renart. Le chameau est légat du pape et jurisconsulte distin- 
gué. Renart se présente comme jongleur et amuse les badauds 
avec son baragouin comique. Sa femme et celle du loup se 
disputent comme deux poissardes, se prennent aux cheveux 
et se roulent par terre ; le loup, revêtu gravement des habits 
sacerdotaux, célèbre la messe à l’autel à la place du prêtre. 
Tous les animaux en cercle autour de la fosse préparée pour 
recevoir la bière de Renart que l’on croit mort chantent les 
offices des défunts ; l’âne et le cerf prononcent un touchant 
panégyrique de sa vie. Nous sommes ici en pleine parodie ; et 
pourtant l’invraisemblance de ces scènes n’a rien qui nous 
choque ; la franche gaîté qu’elles respirent, la verve enjouée 
qui déborde dans chacune d’elles nous fait oublier ce qu’elles 
peuvent avoir souvent d’exagéré et d’outré. Mais, par contre, 
que penser en voyant le chat à cheval emportant les livres qu’il 
a dérobés à un prêtre, le lièvre amenant sur ses épaules un 
homme qu’il veut faire juger par le roi, Renart sur un destrier 
le faucon au poing, chassant les canards sauvages ou encore 
surveillant les ouvriers qui fortifientson château et intriguant 
pour que ses fils soient décorés de l’ordre de la chevalerie et 
quelui-même soit promu àla dignité de lieutenant du royaume? 
Autant de plates inventions dont Ja faiblesse n’est rele- 
vée et compensée par aucun mérite d’exécution. A la suite 
-de ces inventions aussi insipides que burlesques, il faut 
L. sudre, Renart . 3 
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ranger d’autres morceaux dont le sens nous échappe tout à fait, 
où les animaux n’ont d’animaux que le nom et dont la concep- 
tion est allégorique si elle n’est pas simplement grossière. La 
branche de l'Ours , du loup et du vilain qui montrent leur 
derrière , et celle de Rcnart qui parfist le c .., bien que le 
fonds en soit très ancien, sont étrangères à la donnée la plus 
générale du Roman et sont indignes de figurer pour les idées 
et pour la forme dans la collection. 

Enfin il est un certain nombre de branches qui se distinguent 
entre toutes les autres par un caractère particulier. A l’élément 
narratif et à l’élément comique se mêle incontestablement 
la satire. Leurs auteurs ont eu en vue ou les vices et les 
passions de l’humanité en général ou certains travers spé- 
ciaux à leur temps. Il est évident que le trouveur qui nous 
montre le loup aux prises avec un certain prêtre Martin qui 

Ne fu onques de letres mestre 
Plus savoit de truie enfondue 
Que de letre deporveüe. 

• Prestres Martins estoit moult sages 

De bien norrir par ces erbages 
Brebis dont il ot maint fromage 

(XVIII, v. 8 sq.) 

veut se moquer de l’ignorance et de l’avidité du clergé de son 
époque. La vie scandaleuse de certains prêtres gardant auprès 
d’eux des concubines malgré les statuts ecclésiastiques n’a 
pas échappé aux rudes railleries de nos poètes : 

Toute la vile le plaignoit 
Por une putein qu’il tenoit, 

Qui mere estoit Martin d’Orliens. 

Si l'avoit gite de granz biens. 

(I, v. 837 sq.) 

La confession de Renart au milan est une charge à fond 
contre les prêtres et les moines ; de plus, dans un langage 
d’un cynisme révoltant, elle dépeint toute une société de 
ribauds corrompus et débauchés dont les types ont été sans 
doute fournis à l’auteur par quelques-uns de ses contempo- 
rains. A côté de cette satire âpre et mordante, visant violem- 
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ment telle ou telle classe d’individus, le Roman de Renart 
nous offre le spécimen d’une satire plus fine, plus spirituelle. 
La branche du Jugement n’est d’un bout à l’autre qu’une douce 
moquerie à l’adresse des rois impuissants et des courtisans 
hypocrites. Ce tableau de Renart revenu à la cour, se plaignant 
de ce que des envieux ont mis a profit son absence pour le 
desservir, les insultes de tous ses ennemis, de l’âne lui-même, 
pleuvant de toutes parts sur lui au moment où il est lié au 
pied du gibet, son faux repentir, son départ comme croisé 
pour les Lieux Saints, ses insultes du haut d’une crête à toute 
la cour, à Noble à la tête duquel il jette son écharpe et sa 
croix : voilà tout un côté de la société humaine peint avec la 
plus aimable ironie et une légèreté de touche admirable. 

Mais ces vues morales sont, on le voit, très clairsemées 
dans le Roman de Renart et l’on peut dire que, dans son 
histoire, la satire n’est qu’un accident ou, si l’on aime mieux, 
la dernière phase de son évolution. C’est là encore et surtout 
le caractère qui le distingue bien nettement des imitations soit 
françaises soit étrangères qu’il a suscitées et aussi du poème 
latin Y Ysengrimus qui, très ancien quoique contemporain 
des plus anciennes branches et souvent inspiré par elles, a un 
sens tout autre comme il a une constitution toute différente. 
Tous ces poèmes ont sans exception des tendances didacti- 
ques ; leur but réel est la satire et ses applications soit aux 
hommes de l’époque, soit aux hommes en général. 

Qu’est-ce en effet que l’œuvre du clerc Nivard, sinon un 
pamphlet dont chaque vers respire la haine ouïe dégoùt?« L’i- 
ronie y prédomine tellement, dit fort bien un de ceux qui 
ont le mieux compris les rapports unissant les différents poè- 
mes relatifs à Renart, qu’il n’y a presque aucune phrase, aucun 
vers, surtout dans les discours et dialogues, où elle ne perce, 
ce qui rend souvent le sens fort difficile à pénétrer ; les allu- 
sions comiques sont infiniment multipliées et ont besoin d’ex- 
plications particulières pour être bien comprises. L'abondance 
d’allusions morales, directes ou apparentes, et d’éléments 
comiques, explique encore l’opinion de plusieurs commenta- 
teurs et leur tendance à faire reposer la composition, dans 
son ensemble, sur un cadre, un fond historique. Le joyeux 
auteur donne partout une libre carrière à son esprit de saillie 
et de satire ; il ne s’impose aucune entrave, aucun égard pour 
TÉtat ni pour la religion ; il parodie et profane hardiment les 
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paroles et les cérémonies de la religion ; il attaque sans ména- 
gement les prêtres, les moines et les religieuses *. » 

Le ton général est moins violent, les railleries sont moins 
soutenues, mais les aventures narrées renferment toujours au 
fond un sens moral ou servent de voiles allégoriques dans 
trois poèmes français auxquels Renart a donné son nom : le 
Couronnement de Renart * dont on ne connaît pas l’auteur, 
Renart le Nouvel 3 de Jacquemard Gelée, composés dans 
la seconde moitié du XIII 8 siècle ; Renart le Contrefet 4 écrit 
au XIV e siècle en deux rédactions différentes par un clerc de 
Troyes. 

Le Couronnement dans ses deux parties, l’une racontant 
comment Renart à force d’habileté et d’hypocrisie parvient à se 
faire désigner par Noble à son lit de mort comme successeur 
au trône, l’autre montrant la façon dont il exerce la royauté, 
accommodant avec les grands, dur et impitoyable avec les pe- 
tits, n’est qu’une appropriation des anciens « gabets » d’ani- 
maux à un dessein dont la pensée ne peut qu’édifier le lecteur: 



...Nus ne puet, ce poise mi, 
Au jour d'ui venir a maistrie 
Se il ne set de renardie 



(v. 3388 sq.) 



nous dit tristement l’auteur à la fin de son poème. D’un 
bout à l’autre en effet de son petit ouvrage, il a voulu nous 
prouver qu’ici-bas seuls triomphent l’orgueil, la médisance et 
la fausseté dont son héros est la plus parfaite incarnation. 



* Rothe p. 58 sq. Cf. l’exposition des mêmes idées dans l'intro- 
duction de Voigt a son édition du poème latin p. XCI sq. 

* Édition du Renart de Méon, IV p. 1 — 151. 

» Ibid. p. 152 - 461. 

* Une analyse de ce poème encore inédit et dont on possède deux 
manuscrits différents se trouve dans Robert, Fables inédites , I, p. 
CXXXIII sq. dans Rothe, p, 474 sq. dans F. Wolf, Renart le Con- 
trefait nach der Handschrift der h. h. Hofbibliolhek. Vienne, 1861. 
Cf. là-dessus G. Paris, La litt. fr. au ni. âge p. 123 et Lenient, La 
Satire , p. 144 sq. 
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Jacquemard Gelée est un clerc d’une piété non moins grande, 
dont le cœur est aussi déchiré à la vue des maux que cause 
dans le monde cette même « renardie » ; Renart y est seul 
maître, seul roi : 



Car au tans ki orendroit va 
A tous jours mais i demourra. 
Ce nos dist Jakemars Gielee, 
Car vraie fois est adossée 
Au jour d’ui et humilités, 

Et entre pies gist loiautes 
Et carites est refroidie 
Et larghece est des cuers banie, 
Et li visce sunt de grand fuer. 



(v. 8013 sq.) 



C’est pour convertir et ramener au bien une société souillée 
de turpitudes de toute sorte qu’il étale à nos yeux le tableau 
des méchancetés et des roueries de Renart. Chacun de ses 
récits va donc renfermer un enseignement. Les anciens trou- 
veurs s’étaient appliqués à bannir des aventures tout air de 
gravité; là même où ils imitaient l’apologue antique, il n’en 
avaient développé que le côté narratif et plaisant ; Jac- 
quemard Gelée rend tous ses droits à la morale, mais ne 
lui laisse ni sa généralité ni son application à tous les hommes; 
il la resserre dans des limites plus étroites et l’approprie 
à son temps, c’est-à-dire à cette partie du XIII® siècle 
pleine des démêlés entre l’ordre des Templiers et celui des 
chevaliers de Jérusalem et aussi entre les différents ordres 
mendiants. Cinq branches seulement dans son poème ont la 
simplicité et l’insouciance morale des branches du Roman de 
Renart ; mais elles y semblent justement un hors-d’œuvre et 
sont comme mal à l’aise au milieu des trente -trois autres 
toutes raides et guindées. C’est seulement, il est vrai, dans 
la seconde partie du poème que le ton devient grave et 
acerbe et l’allusion personnelle; on dirait même qu’elle a 
été ajoutée plus tard, sous le coup d’une indignation causée 
par les événements 4 , à la première partie où ne règne 

• Les trois dernières branches sont en effet postérieures à Tan- 
née 1288, époque où le reste du poème était déjà achevé. Cette pre- 
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que l’ironie et où la satire n’est que générale. Mais ici même 
on ne peut méconnaître le dessein purement moral de l’auteur 
quand il nous représente Renart dans son château entouré de 
six princesses, maîtresses de sa maison, Colère, Envie, Avarice, 
Paresse, Luxure et Gloutonnerie. La passion des allégories, qui 
devait devenir une maladie dans la littérature du moyen âge, 
déjà visible dans le Couronnement , triomphe en plein dans 
Renart le Nouvel et suffirait à en faire des œuvres tout à fait 
distinctes du Roman de Renart avec lequel elles n’ont de 
rapports que pour le fond qu’elles lui ont emprunté et dont 
elles se sont étrangement servies. 

Renart le Contrefet s’en écarte encore davantage. Non seu- 
lement la satire et l’allégorie y régnent en maîtresses, mais 
à la différence des deux poèmes précédents qui avaient con- 
servé une grande partie des épisodes de l’ancien Roman, il 
n’en fait figurer que très peu et tire tout ce que son long ré- 
cit renferme soit des fables classiques, soit de la Bible et des 
légendes religieuses, soit de l’érudition aussi fausse que pré- 
tentieuse du temps. 

Quant aux imitateurs flamands et allemands, ayant pris 
comme point de départ de leurs développements la scène du 
Jugement et en ayant fait découler toute la suite des événe- 
ments, ils ont par suite donné à leurs compositions un 
ton sérieux et une portée didactique. Toute la seconde 
partie du Reinaert abonde en réflexions, en sentences ; 
tout y est matière à leçons, à enseignements. Les derniers 
vers, à défaut d’autres preuves, nous disent assez quelle 
haute idée se faisait Willem de son poème : « On peut 
trouver dans cet ouvrage beaucoup de sens et de sages avis, 
utiles à chacun si l’on veut en profiter ; on n’y dit point de 
mal de ceux qui sont bons et consciencieux ; on n’y parle qu’en 
général ; ainsi que chacun s’applique ce qui lui revient. » Le 
Reinhe de Vos termine de même : « Ce livre a été fait afin que 
tout le monde tende à la sagesse, évite le mal et recherche la 
vérité. Tel est le sens du poème et rien autre chose. » 



mière partie traite seulement du triomphe de Renart sur la royauté; 
c’est une satire vague et impersonnelle. Dans la seconde au con- 
traire le poète prend bien clairement à partie les ordres mendiants 
ainsi que les Templiers et les Hospitaliers. Voir sur les événements 
qui ont pu provoquer ces attaques Houdoy, Renart le Nouvel , 
Paris 1874, p. 36 sq. 
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Moins prétentieuses sont les visées de nos trouveurs ; leur 
œuvre collective, même dans les quelques branches que j’ai 
signalées et qui ont certainement un but moral, présente 
l’expression d’une franche et insouciante gaîté; c’est d’un bout 
à l’autre un débordement de bonne humeur que ne vient ja- 
mais troubler quelque grave ou amère réflexion sur les évé- 
nements ou quelque sage avertissement donné au lecteur. 
Le récit suit son cours, tantôt séduisant par son aimable 
naïveté, tantôt fatigant par ses longueurs et sa monotonie, 
mais n’appelant pas à son aide tout un renfort de sentences 
et de maximes dont n’auraient eu que faire les seigneurs 
et les bourgeois qui ne demandaient qu’à être égayés quand 
on leur parlait de Renart et d’Isengrin . Les quelques idées 
générales dont il est parfois encadré ne sont là que pour la 
forme, et ne sauraient être prises au sérieux ; le ton en 
est si inoffensif ou bien elles touchent de si près au lieu com- 
mun qu’on y sent un sérieux d’emprunt et tout à fait factice. 
Si de cette comédie animale, si innocente et si badine, il se dé- 
gage souvent je ne sais quoi de satirique, cette satire ré- 
sulte du fait même du travestissement. Ces bêtes qui agissent 
comme nous, qui ont nos faiblesses et nos vices, ce goupil 
dont la ruse est sans cesse en éveil, triomphant de la bêtise 
de celui-ci, de la force de celui-là, se laissant duper à son tour 
et tombant dans ses propres pièges, n’est-ce pas là tout un côté 
de la société humaine ? Ce tableau n’est-il pas le tableau même 
de notre lutte pour la vie où nous nous débattons sans cesse et 
usons nos forces ? Nous faisons malgré nous un retour sur 
nous-mêmes et croyons nous reconnaître en lisant ces scènes 
d’une observation si fine et si vraie. Mais c’est bien incons- 
ciemment que nos trouveurs y ont mis ce sens profond et il 
était loin de leur esprit de vouloir passer pour des moralis- 
tes. Que de fois en effet ils nous avertissent que ce qu’ils ont 
mis en vers n’est qu’une anecdote plaisante. C’est un conte, 
une fable, une histoire « un gabet, une risée. » Ils narrent pour 
le plaisir de narrer, ajoutent une aventure à une autre aven- 
ture, sans donner à l’une plus d’importance qu’à l’autre, les 
déroulant, comme les grains d un chapelet, à mesure qu’elles se 
présentent à leur imagination. Ils n’attachent que peu de prix 
à leurs compositions, reconnaissant qu’elles ne sont pour eux 
et pour leurs auditeurs que des divertissements d’un moment, 
des éclats de rire passagers, bientôt suivis d'autres tout 
aussi bruyants, et très ingénument ils avouent que c’est 
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ailleurs que chez eux qu’il faut puiser des leçons et des ensei- 
gnements. L’un d’eux s’explique là dessus avec candeur et sans 
artifice : 



De Renart encor vos contasse 
En bon endroit, mes moi ne loist : 

Qar autre besoingne me croist. 

A autre romanz voil entendre 
Ou l’en porra greingnor sens prendre. 

(IX, v. 2200 sq.) 



Un autre se montre encore plus franc et prévient ses audi- 
teurs dès les premiers vers de son petit poème que s’ils veu- 
lent entendre des choses sérieuses, ils peuvent s’adresser à 
d’autres qu’à lui : 



Or me convient tel chose dire 
Dont je vos puisse fere rire. 
Qar je sai bien, ce est la pure, 
Que desarmonn’aves vos cure 
Ne de cors seint oïr la vie. 



(IV, v. 1 sq.) 



Telle devait être aussi autour d’eux l’opinion que l’on avait 
de leurs écrits : ils étaient regardés comme futiles, comme 
n’ayant aucun fond sérieux. En effet l’auteur du Confort ou 
Remède d’amour voulant nous avertir qu’il traite une ma- 
tière grave et convenable nous dit que 

Elle n’est pas faite de fable 
Ne de Renart ne d’Ysengrin 
Ne de Biernart ne de Belin. 



(v. 44 sq.) 



Le passage suivant, tiré d’un ouvrage de morale, affecte même 
un certain mépris pour ces sujets futiles : 



Sacies que ne vous voel pas dire 
Si con daus Rainars se fist mire 
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Ne com Hersens fist l’estipot, 

De tout çou n’i ara nu mot. 

(cité dans Dict. Godefroy au mot estipot.') 

C’est donc uniquement comme recueil de contes enjoués et 
plaisants qu’il faut considérer le Roman de Renart . C’est à ce 
point de vue que nous allons l’examiner dans les chapitres qui 
vont suivre en essayant de remonter aux sources où ont puisé 
les trouveurs pour la rédaction de ces contes. Une étude de ce 
genre s’impose pour presque tous les ouvrages du moyen âge 
où les écrivains se sont en général asservis à une tradition, où 
poètes épiques, lyriques, didactiques, conteurs et historiens se 
sont faits mosaïstes et ont consciencieusement travaillé sur des 
thèmes qu’ils ont trouvés tout créés et qu’ils n’ont pas même 
les premiers exploités. Elle s'impose surtout pourle Roman de 
Renart , œuvre de plusieurs auteurs anonymes, étrangers les 
uns aux autres, ayant vécu à des époques différentes impossi- 
bles à déterminer, qui, tout en traitant des sujets identiques, 
leur ont donné tant de formes diverses qu’il est indispensable 
de rechercher la filiation de ces formes, d’établir le plus ou 
moins d’ancienneté de chacune d’elles pour lui assigner le rang 
qui lui revient dans l’histoire de la collection. 

C’est cette recherche seule qui peut nous donner le secret de 
la formation de ces couches successives de contes qui se sont 
superposés sans loi et sans règle; elle seule, en nous fournis- 
sant au dehors des points de comparaison, peut nous permettre 
de planter quelques jalons pour nous diriger dans cette forêt 
où tout s’entremêle et s’enchevêtre. De plus, le Roman de Re- 
nart , par son fond sinon par ses origines, a des rapports indé- 
niables avec la fable d’animaux telle que l’ont conçue ses illus- 
tres représentants en Grèce et à Rome, et telle que l’ont connue 
après Ésope et Phèdre de naïfs auteurs au moyen âge. Trai- 
ter des sources du Roman de Renart , c’est en quelque sorte 
traiter du développement de l’apologue en France, en étudier 
la prolongation et l’influence dans un des ouvrages les plus con- 
sidérables et les plus curieux que nous devions à l’esprit imi- 
tateur sans doute, mais si fin et si aimable de nos ancêtres. 

i, Voir aussi les intéressants passages des Miracles de Nostre 
Dame de Gautier de Coinci et des Sept Dormants cités par Éd. du 
Méril, Poésies inédites , p. 122 et 123. 
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Pourquoi les trouveurs sont-ils si avares de renseignements sur les 
sources où ils ont puisé ? — Certains cas où ils sortent de cette 
réserve. — La théorie de Grimm sur la provenance germanique 
de l'épopée de Renart est insoutenable. ^Cclle de Paulin Paris 
sur ses origines classiques et cléricales renferme une grande part 
de vérité. — Diffusion incontestable et fort ancienne des apologues 
antiques dans les cloîtres et dans les écoles. — Popularité des 
recueils d’Avianus et de Phèdre. — Petits poèmes latins composés 
au moyen âge avec des animaux pour personnages. — L’influence 
de ces apologues et de ces drames sur la composition des bran- 
ches est indéniable, mais elle n’a été qn* indirecte. — Elle ne 
s’est pas exercée non plus sur tous les épisodes du Roman de 
Renart. — Les nombreux épisodes étrangers à l’influence clas- 
sique ou cléricale ne doivent presque rien au Physiologus. — 
Du Pantchatantra et de ses différentes traductions. — Si nos 
trouveurs ont connu les contes indiens, ce n’a pu être que par 
voie de transmission orale et non littéraire . - Les contes popu- 
laires non seulement indiens, mais encore européens doivent être 
regardés comme la source principale des trouveurs. — Des épi- 
sodes qui seront laissés de côté dans cette étude. — Plan 
adopté . 



Les renseignements que nous fournissent les trouveurs 
eux-mêmes sur les sources où ils ont puisé sont d'une séche- 
resse désespérante et en cela, il faut le dire, ces poètes sont 
bien de leur temps. La plupart des écrivains du moyen 
âge qui n'ont pas été des créateurs mais seulement des inter- 
prètes de traditions gardent le même silence ou, s’ils daignent 
s'expliquer sur leurs modèles, ils le font d’une manière si vague 
ou avec tant d’inexactitude et tant de mensonges que l’on n’est 
guère plus avancé. Faut-il voir là une hypocrisie de plagiaires 
ou une malice de mystificateurs cherchant à s’attribuer le 
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mérite d’autrui et à faire passer pour nouvelles des idées et 
des inventions d’emprunt? Non. La vanité littéraire était 
chose 'à peu près inconnue alors, chez ces écrivains qui ne 
signaient meme pas leurs œuvres et les considéraient comme 
appartenant aussi bien au public qu’à eux-mêmes. Leur si- 
lence obstiné ou leurs affirmations en l’air quand il s’agit des 
modèles qui les ont inspirés sont le fait non d’une coupable 
supercherie, mais de la condition intellectuelle des poètes et 
de l’état des connaissances au moyen Age. 

La plupart des trouveurs en effet, qu’ils fussent clercs ou 
laïques, n'avaient reçu qu’une instruction sommaire ne dér 
passant guère le moyenne de ce que la masse des écoliers 
pouvait savoir à cette époque. S’il en est quelques-uns qui 
font preuve dans leurs écrits d'une réelle érudition, beaucoup 
par contre nous choquent par une naïveté d'idées et une sim- 
plicité d’esprit que ne rachètent pas toujours la gentillesse du 
style et la sincérité des sentiments. Il suffit, si l’on veut 
être édifié sur ce point, de parcourir la série des romans que 
le moyen âge a composés d’après les poèmes de l’antiquité 
pour comprendre la transformation que peuvent subir, quand 
elles sont reprises par des gens ignorants et incapables de 
prendre leur essor au-dessus de terre, des inspirations vigou- 
reuses et fortes comme celles de Virgile et de Lucain, ou aima- 
bles et gracieuses comme celles d’Ovide. 

Mais en admettant même que nos trouveurs eussent été tous 
des érudits, qu’était-ce que la science au moyen âge, sinon ce 
qu'il y a de plus impersonnel et de plus confus ? Tout ce que 
l’on sait à cette époque, on le sait de seconde ou de troisième 
main ; les plus grands poètes de Rome en particulier sont sur- 
tout connus par des gloses et des interprétations qui ont déna- 
turé et déformé l’idée première, l’ont noyée, pour ainsi dire, 
dans le flot des commentaires. L’enseignement dans les écoles 
se distribue par tranches uniformes d’une génération à l’autre 
et composées, pour la culture littéraire, d’un amas de sen- 
tences morales ou de légendes merveilleuses extraites pêle- 
mêle des écrits des sages, c’est-à-dire des historiens et des 
poètes aussi bien que des philosophes 4 . Dans cette mixture 
d’éléments divers, qui échappe à toute classification, rien qui 



* « Les récits empruntés à l’antiquité, dit Jean Bodel, sont sérieux, 
et apprennent la sagesse. » Voir G. Paris, La litt . fr. au m. âge , p. 78. 
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ait gardé son caractère propre, rien qui ne se soit neutralisé. 
Cette science avec son vague et son formalisme est comme 
un immense fleuve bourbeux où sont venues se perdre des 
eaux de toute provenance et de toute région ; en se mêlant, 
chacune a perdu la couleur et la saveur qu'elle avait au sortir 
de la source. 

Aussi les formules sans précision qu'emploient si souvent 
les poètes du Roman de Renart pour désigner les autorités sur 
lesquelles ils s’appuient (Si con nos trorons en restoire . — Si 
con nos en escrit trovons) répondent-elles bien à cette consti- 
tution indécise et flottante de l’érudition du temps. On raconte 
ce qu'on a entendu raconter, ce qu’on a lu, parce qu’on l’a en- 
tendu raconter et parce qu’on l’alu. Tout est recueilli sans con- 
trôle, accepté sans réserve. Cette « estoire », cet « escrit », c’est 
l’immense trésor où se sont accumulées, quelquefois pendant 
des siècles, et venues de tous les points de l'horizon, les tradi- 
tions écrites ou orales sur le sujet traité. Qui a contribué à cette 
« estoire » qui a enrichi cet « escrit » ? C'est ce dont on se préoc- 
cupe le moins; ni l’auteur ni le public n’en ont cure. C’est avec 
la meme ignorance et la même assurance naïve que les fabu- 
listes du temps font invariablement précéder leurs récits d’ani- 
maux de la phrase « Isopet dist ». C'est là, nous le verrons tout 
à l’heure, une formule qui n’offre pas plus de précision que 
celles de 1’ « estoire » et de 1’ « escrit » adoptées par nos 
poètes ; c’est un avertissement pour le lecteur qu’il a affaire à 
une fable, que le contenu soit emprunté ou ne soit pas em- 
prunté au recueil des fables ésopiques. Isopet, c’est le vaste 
répertoire qui comprend tous les apologues, toutes les scènes 
d’animaux dont on a tiré des applications morales à l’usage 
de la conduite humaine 4 . 

Il est pourtant certains cas où nos trouveurs sortent de leur 
réserve ordinaire et semblent vouloir nous faire les confidents 
de leurs recherches : 

Mes or l’a un mestres trovee 

Qui Ta translatée en romanz. 

nous dit l'auteur de la branche XII (v. 4 sq.) en parlant de la 



* Si les Grecs, eux aussi, avant nos poètes, avaient fait du nom 
d'Ésope un terme générique, les fabulistes du moyen âge en ont 
singulièrement élargi la compréhension. 



Digitized by 



Google 




46 



LES SOURCES DU ROMAN DE RENART 



nouvelle histoire qu'il ajoute à la longue série de celles que ses 
prédécesseurs avaient consacrées à Renart. Ce témoignage est 
peu de chose. Du moins paraît-il nous indiquer que le poète a 
eu un original latin sous les yeux et qu'il l'a transcrit en langue 
vulgaire. Malheureusement, en dépit de l'appareil savant déve- 
loppé dans cette branche, malgré les mots et les phrases lati- 
nes dont est parsemé le dialogue, l'auteur n'arrive pas à nous 
persuader que sa branche est une traduction. La nature même 
du récit en fait un proche parent des récits d’origine purement 
française et ce prologue est à ranger dans la catégorie des pro- 
logues assez nombreux où les trouveurs étalant la prétention 
de ne rapporter que des histoires d'une incontestable vérité les 
disaient appuyées de preuves dans les « livres latins ». C'est 
en cela qu'ils ont fait quelquefois preuve d'une sotte super- 
cherie. Mais elle ne trompe pas longtemps et une lecture at- 
tentive suffit pour découvrir la grossièreté de l’artifice. 

Et du reste l’auteur de la branche XII a la pudeur de ne pas 
nous donner le titre de ce livre imaginaire qui lui aurait servi 
de modèle. Celui de la branche XXIV ménage moins notre 
crédulité : 



Je trovai j a en un escrin 
Un livre, Aucupre avoit non : 

La trovai ge mainte raison 
Et de Renart et d’autre chose 
Dont l’en doit bien parler et ose. 

A une grant letre vermoille 
Trovai une molt grant mervoille. 

(v. 6 sq.) 



Est-ce bien la peine de rechercher quel a pu être ce livre qui, 
non content de traiter de la chasse aux oiseaux, aurait renfermé 
plusieurs ouvragesdistincts 1 ? Doit-on prendre au sérieux cette 
mention de lalettre vermeille à partir de laquelle le trou veur au- 
rait trouvé le fond des récits qu’il allait exposer? Toujours est- 
il que l’on n’a pu encore constater l’existence de ce précieux 
document 3 . Jusqu’à plus ample informé, il faut considérer 



* P. Paris, p. 331 et Potvin, p. 52. 

* Martin, Obs. f p. 96. 
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cette indication comme la marque d’un esprit pédant cherchant 
à se faire valoir auprès d’un public naïf. 

Moins prétentieux et plus instructifs sont les trouveurs des 
branches IX, XXII et XXV qui nous font voir sous un jour 
tout particulier Vestoire de Renart : 

L’estoire temoinne a vraie 
Uns bons conteres, c’est la vraie, 

(Celui oï conter le conte) 

Qui tos les conteors sormonte 
Qui soient de ci jusqu’en Puille. 

(IX v. 7 sq.) 



Ge l’oï dire à un veillart 
Qui sages iert et de grant art. 

(XXII v. 11 sq.) 



Tout cil qui en content sans rime 
Ne sevent pas vers moi la dime : 

Il le vous content a envers, 

Mais jel cont par rime et par vers. 

(XXV v. 13 sq.) 



Ces trois prologues nous montrent que la matière de Re- 
nart n’était pas la propriété exclusive des écrivains de profes- 
sion, quelle était connue et exploitée par des gens étrangers 
à toute convention littéraire et auxquels jongleurs et trou- 
veurs ne dédaignaient pas d’aller demander des inspirations. 
Nous verrons tout à l’heure quel intérêt ont pour nos recher- 
ches ces trois passages, quels guides précieux ils sont pour 
remonter aux origines et aux principales sources du Roman 
de Renart . 

Voilà tout ce que nous apprennent les différentes branches 
sur leurs inspirateurs. C’est peu. Aussi conçoit-on sans peine 
qu’en présence de si maigres informations la critique moderne 
se soit piquée d’amour-propre et ait mis tout en œuvre pour 
percer ce brouillard épais. 

Il est inutile, je pense, que j’expose longuement et que je 
réfute par le menu la première théorie émise sur ce sujet, 
celle de J. Grimm, « cet intéressant roman philologique, cette 
branche la plus ingénieuse de toutes les branches du Roman 
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de Renart inachevé, » comme on l'a spirituellement définie 4 . 
Il est depuis longtemps démontré et chacun reconnaît mainte- 
nant qu’il n’a jamais existé d*épopée animale allemande, vivant 
de toute antiquité au fond des forêts de la Germanie et dont les 
chants de nos trouveurs ne seraient que des fragments dé- 
pouillés de leur rudesse primitive î . Une telle Saga n'a laissé 
aucune trace chez les différentes populations tudesques ; ce 
qu’elles connaissent de l’histoire du goupil, elles l’ont appris 
d’ailleurs et à une époque récente. Leurs créations littéraires 
touchant cette histoire ont toutes été imitées de celles de 
France et leurs représentations sculpturales dans les églises 
et les monastères ne sont que des réminiscences ou de fables 
ésopiques ou de récits oraux qui circulaient de bouche en bou- 
che et étaient connus de chacun 3 . 

11 est non moins clair que la provenance germanique des 
noms des principaux héros, Raganhard, Isengrim, Richild, 
Hersind, que Grimm regardait comme un argument d’une por- 
tée sans égale 4 , est un fait qui ne contribue guère à éclairer 
la question. Le cycle des récits de Renart s’est formé et dé- 
veloppé sur la limite des pays allemands et français ; la plu- 
part de ses poètes sont, nous l’avons vu, originaires de la 
Champagne, de la Picardie et de la Flandre ; le clerc Nivard 
est lui aussi natif de la Flandre. Dans cette région naturelle- 
ment assez neutre les idées, les traditions, la langue de l’un 
et de l’autre peuple étaient en frottement continuel. Il n’est 
par suite point étonnant que certains noms propres d’ani- 
maux aient passé sous une forme germanique dans des poèmes 
français. Leur existence n’implique nullement celle d’une 
épopée définitivement établie 5 . Pour des raisons à tout le 
moins indépendantes des contes d’animaux, il était d’un usage 
constant dans cette région de donner au loup le nom d’Isen- 
grin et au goupil celui de Renart ou un autre approchant. L’a- 
necdote si souvent citée de Guibert de Nogent 6 nous le prouve 

* Archiv f \ das St. d. natter. Spr. u. Lit ., LXV, p. 203. 

* U. Fuchs , p. 1 sq. 

* Archiv fiir das. St. d. neuer. Spr. u. Lit., LXV, p. 223 sq. 

* R. Fuchs, p. CCXL sq. 

s Müllenhoff, Zts . f. deuts. Altherthum , VI, p. 6 sq. et Kolmat- 
chevsky, p. 26 sq. 

«En 4112: deux personnages y sont appelés l'un Isengrimus 
« propter lupinam speciem » l’autre Renui fus. Voy. R. Fuchs , 
p. CXCVI. 
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d'une façon assez péremptoire Gomment ces noms étaient-ils 
attribués à ces animaux ? Rien dans leur étymologie ne nous 
l'apprend, mais nous savons qu'il n'est pas rare que des bêtes 
portent des noms d'hommes. L'àne et quelquefois l'ours ne 
sont-ils pas désignés chez nous sous le nom de Martin ? En 
Russie, le coq, l'ours et le chat ont des noms spéciaux 4 . Ces 
appellations diverses, et dont il serait facile de multiplier les 
exemples, ont leurs causes soit dans des ressemblances for- 
tuites de mots déjà existants, soit dans des interprétations et 
des étymologies populaires. Elles naissent, vivent et dispa- 
raissent comme tous les mots qui s'usent à la longue. Celles 
de Renart et d’Isengrin, probablement propres à une étendue 
restreinte de pays, n’ont dù d’être connues de nous qu’à la 
rare fortune qu’elles ont eue de ligurer dans des poèmes d'une 
éclatante popularité. 

Il est enfin une troisième preuve sur laquelle Grimm ne fai- 
sait pas moins fond, à savoir la présence de l'ours comme per- 
sonnage principal dans des contes d'animaux d’une rédaction 
très ancienne qui remonte jusqu'au VII e siècle *. Ce rôle pré- 
pondérant ne pouvait lui avoir été assigné, selon le sa- 
vant allemand, qu'en raison de la terreur qu’il inspirait 
aux tribus germaniques dans les forêts dont il était le roi. 
Mais dans ces récits latins, soi-disant échos de la vieille Saga 
allemande, l'ours n'est pas représenté comme exerçant le pou- 
voir royal; c'est le lion qui en est investi ; ces récits, cela est 
prouvé maintenant, ont d’étroites affinités avec des histoires 
romano-byzantines et le sujet est présenté sous forme allégo- 
rique : autant de raisons solides qui enlèvent à l'argument 
toute sa valeur et le réduisent à néant 3 . 

Cet ingénieux système, dont je n’ai montré que les lignes prin- 
cipales, s’est écroulé bien vite comme un château de cartes. Il 
a eu le sort de tous ceux qui n'ont pour pierre angulaire qu'un 
patriotisme enthousiaste et par suite trop souvent aveugle. 
Grimm l’a édifié, et c'est là sa grande excuse, au milieu de cir- 



* Gmmmatitcheshia Zamiethi de Roman Brandt, I, p. 59, S 1 Pé- 
tersb., 1880 ; cf. aussi pour les noms propres d’animaux en Russie 
Gerber, p. 3. 

* R. Fuchs, p*. XLYII sq. 

3 L’exposé le plus complet de la théorie de Grimm ainsi qu’une 
longue réfutation de tous ces points se trouve dans Kolmatchevsky, 
p. 2-5 et 23-31. 

L. Sudre. Renart . 4 
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constances politiques toutes spéciales. C'était l'époque où l'Al- 
lemagne se relevait de ses désastres et cherchait dans la gloire 
littéraire, dans l’orgueil d’avoir produit les chefs-d'œuvre du 
moyen âge, une compensation à l'humiliation de ses défaites 
Au moins son livre a-t-il le mérite, rare chez tous ceux qu'une 
telle passion inspire, d’être un monument où la science le dis- 
pute à l’ingéniosité. Il a eu surtout le précieux avantage, en 
suscitant entre les plus grands savants de l'Europe une polémi- 
que des plus ardentes, d’ouvrir des horizons nouveaux et d’é- 
largir la question que déjà la vaste intelligence de l'auteur et 
sa profonde érudition avaient envisagée sous presque toutes 
ses faces. Dans ce substantiel volume du Reinhart Fuchs , on 
pressent sur quels points porteront les discussions futures et 
sur quels champs de bataille se livreront les mêlées. 

Celui qui a donné le dernier coup à l'édifice en opposant dé- 
finitivement l'arme du bon sens à ces fantaisies et à ces chimè- 
res auxquelles un sérieux appareil scientifique donnait un faux 
air de vraisemblance, Paulin Paris, est aussi celui dont le sys- 
tème est resté seul debout *. Sa théorie a été sans doute éten- 
due et développée après lui ; elle a reçu des recherches ultérieu- 
res les compléments nécessaires que demandait son exposition 
concise; l’auteur s'était en effet modestement contenté de poser 
des jalons; mais, telle qu'il l'a présentée, c’est elle encore que 
la critique actuelle considère comme la seule acceptable pour 
rendre compte des origines du cycle de Renart. 

D'après P. Paris, la matière des diverses branches a été ti- 
rée des fables ésopiques, héritage de la littérature latine. Étu- 
diées et commentées dans les écoles, elles finirent par devenir 
des modèles pour des productions plus étendues, écrites en la- 
tin, dont le loup et le goupil faisaient tous les frais. « L'intro- 
duction de la plupart des apologues dans les littératures mo- 
dernes appartient aux latinistes. Les clercs universitaires et 
monastiques durent les premiers composer des fables, dits ou 
dialogues sur les gestes du loup et du goupil. De ces ouvrages 
inspirés par de plus anciens, les meilleurs passaient ordinai- 
rement de la génération qui les avait produits aux générations 



* Ce système est exposé à la fin de son livre Les Aventures de Maî- 
tre Renart, p.323 sq. Avant P. Paris, Gervinus en 1835, dans son His- 
toire de la poésie allemande , et Hertzberg en 1846, dans la préface 
de sa traduction de Babrius , avaient déjà quelque peu ébranlé la 
théorie de Grimm. 
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suivantes... Mais toutes ces pièces latines n’étaient réellement 
connues que dans les écoles jusqu’à ce qu’un premier trouvère 
s’avisa d’en introduire le sujet dans le domaine de la poésie 
vulgaire ! . » Ainsi dans la période de production qui aurait 
précédé la période de cristallisation dont le Roman de Renart 
nous offre l’image, le point de départ aurait été purement clas- 
sique et clérical. 

Il est incontestable que le goût pour l’apologue qui avait été 
considérable chez les Grecs et chez les Romains ne fut pas 
moindre au moyen âge. Le problème de l’importation en 
Gaule des fables antiques ne souffre aucune difficulté. Des éco- 
les nombreuses s’étaient ouvertes dans notre pays aussitôt 
après la conquête et y étaient devenues bien vite florissantes. 
Nul doute qu’au nombre des études qui y étaient en honneur, 
l’étude des fables n’occupât une place importante et que ceux 
qui se destinaient à l’éloquence n’y suivissent cet autre pré- 
cepte de Quintilien qui en recommandait l’emploi comme un des 
moyens les plus sûrs de porter la conviction dans les esprits 
peu cultivés 2 . Le christianisme n’opéra guère de révolution 
dans le système de l’enseignement. Un écrivain du VI e siècle, 
Ennodius, nous montre qu’en pleine conquête barbare et au 
sein d’une société toute chrétienne, rien n’était changé, que la 
culture était demeurée toute païenne, que les récits de l’anti- 
quité conservaient leur prestige et continuaient de charmer 
les esprits 3 . 

Or, parmi les livres mis entre les mains des écoliers, « qui 
in studio currunt puerorum » comme Ton disait alors, figu- 
rent toujours des recueils d’apologues. Dès l’origine, ils font 
partie intégrante des bibliothèques des monastères. Celui des 
recueils latins qui paraît avoir été le plus connu et le plus étudié 
tout d’abord est la collection des quarante-deux fables d’A via- 
nus. C’est le nom de ce fabuliste qui apparaît dans les plus an- 
ciens catalogues. On le trouve dans celui des livres de l’abbaye 
de S* Riquier au IX e siècle 4 . En 848, Eulogius, faisant un vo- 
yage sur le territoire de Pampelune, en rapporta différents ma- 
nuscrits qu’il trouva dans les couvents de cette région ; parmi 

« P. 326 sq. 

* De Inst, orat ., V, 11. 

* Revue des Deux mondes , XCV, p. 70 sq. 

* Maître, Les Écoles épiscopales et monastiques de l'Occident, 
depuis Charlemagne jusqu'à Philippe- Auguste, Paris, 1865, p. 282. 
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eux, à côté de la Cité de Dieu , de Y Enéide, des Satires de Juvé- 
nal et d’Horace, étaient les Fables d’Avianus 4 . Dans les éco- 
les, la grammaire était toujours liée à l’interprétation des tex- 
tes : Eberhard l’Allemand, dans son Laborintus, cite ce poète 
au nombre des auteurs recommandés au XI e siècle pour ce 
genre de travail : 

Instruit apologis, trahit a vit iis Avianus, 

Scd carmen venit pauperiore stito *. 

L’abbé Frowin nous a laissé une liste significative d’ouvra- 
ges scolaires en usage de son temps, c’est-à-dire au XII e siècle. 
Ce sont Liber de natura bestiarum , Avianus , Avianus nocus , 
Fabulae poetarum, Novus Cato, Expositio Fabularum, 
Cato 3 . Enfin deux célèbres maîtres, l’un Pierre Hélie du XII e 
siècle, l’autre Alexandre de Villedieu du] XIII e , qui nous ont 
laissé de si précieux traités sur la façon dont on enseignait la 
grammaire de leur temps, puisaient, nous disent-ils, une grande 
partie de leurs exemples dans Avianus 4 . En même temps 
qu’Alexandre de Villedieu, Jacques de Vitry en recommandait 
la lecture et le considérait comme un des classiques les plus 
dignes d’être étudiés 5 . 

A côté de cette mention si fréquente d’Avianus se rencontre 
aussi de temps en temps d’abord, puis de plus en plus souvent 
à mesure qu’on avance dans l’histoire de la littérature, celle 
d'Ésope. Il est à peine besoin de faire remarquer que cette 
mention n’a rien à faire avec la plupart des fables de la collec- 
tion à laquelle est attaché le nom du moine Planude. Ce que le 
moyen âge a connu des apologues décidément attribués à 
Ésope du jour où Démétriusde Phalère eut compilé ses A6yc*>v 
A iawîrsCwv <juvay<uya£, il l’a connu par l’intermédiaire d’Avianus et 
de Phèdre. Mais il est arrivé que, tandis que le nom d’Avianus 



* Ebert, Hist. gén. de la litt. lat. au m. âge en Occident , trad. 
Aymeric et Condamin, Paris, 1884, II, p. 33. 

* Leyser, Hist. poet. et poem . medii œvi, Halæ-Magdebur., 1721, 
p. 825. 

» Serapeum, X, p. 121. Cet Avianus novus est probablement la 
paraphrase faite au XI e siècle des fables d'Avianus. Celle d'A- 
lexandre Neckam qui porte le môme titre ne parut qu’au XI1« siècle. 

* Thurot, Notices et Extraits des manuscrits, XXII, p. 119 et 425. 

»Lecoy de la Marche, Le Treizième Siècle, Lille, 1887, p. 45, note. 
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se transmettait de siècle en siècle avec son recueil et devenait 
de jour en jour plus populaire, celui de Phèdre, sur lequel 
d’ailleurs les Latins eux-mèmes étaient demeurés si muets 4 , 
restait plongé dans les ténèbres de l’oubli. Sa collection de 
fables qui pourtant n'était pas moins connue que celle d’Avia- 
nus et qui devait devenir un des livres les plus lus, les plus 
goûtés, les plus développés par l'imitation, se présentait comme 
un ouvrage anonyme . Quoi de plus naturel que d’avoir rattaché 
à ce recueil le nom de ce mystérieux personnage que déjà 
Hérodote appelait XoyoiroTo; *, et qu’une tradition toujours per- 
sistante avait fait universellement regarder comme l'inventeur 
du genre 3 ? 

Là ne se borne pas toujours sans doute la compréhension du 
nom d'Ésope. U embrasse parfois dans sa généralité d’autres 
collections que celle de Phèdre. Ainsi, sur les dix-huit fables 
qu’un manuscrit de S 1 Gall range parmi les œuvres du gram- 
mairien Dosithée, onze sont de Babrius et une d’Avianus 4 . 
Mais on a de fortes présomptions pour croire que ces Liber 
Æsopi des IX e , X e et XI e siècles dont tant d’auteurs nous si- 
gnalent l’existence, que YÉsope dont Eberhard l’Allemand 
nous dit : 

Aesopus metruni non sopit, fabula floi'es 

Producit , fructum flos parit , ille sapit 5 . 



1 Martial seul avant Avianus fait mention d’un poète nommé 
Phèdre. Sénèque, de Consolatione XXVII, affirme que l’art de ver- 
sifier des fables est étranger aux imaginations romaines. C'est ce 
manque de renseignements qui a fait mettre en doute jadis l'au- 
thenticité de ses fables et qui a provoqué la théorie d’Éd. du Méril 
faisant de Phèdre un auteur grec. Voir là-dessus Hervieux, I, p. 136 
sq. et G. Paris, Journal des Savants , 1884, p. 674. 

* L. II, ch. 134. 

* Cf. Platon, Phédon , 61 A, Aristophane, la Paix> v. 129 et 
Aristote, Rhét. II, 20. 

* Cf. Dosithei magistri interpretamentorum liber tertius , 
Bocking, Bonn, 1832, p. 24, note. 

8 Leyser, ffist. poet ., p. 825. Hervieux, I p. 457 croit qu'Eberhard 
fait allusion ici à un recueil dont nous parlerons tout à l’heure et 
qu’il appelle le Romulus de Walter , autrement dit V Anonyme de 
Névelet. Cela est possible, mais rien dans ces deux vers ne le prouve 
d’une façon précise. Cf. Conradi Hirsaugiensis Dialogus super 
auctores von Schepps , Wurzbourg, 1889, p. 33 sq. et Das Registrum 
multorum auctorum des Hugo von Trimberg von Uuemer, Vienne, 
1888, p. 38. 
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que Y’Ésope qui partageait avec Avianus l'honneur de ser- 
vir de base aux interprétations grammaticales de Pierre Hélie 
et d'Alexandre de Villedieu renfermaient surtout des ex- 
traits des livres de Phèdre. 

Un autre nom que celui d’Ésope a éclipsé à cette époque ce- 
lui de Phèdre, c'est le nom de Romulus 4 . A ce dernier sur- 
tout est liée l'histoire du développement de la fable antique 
au moyen âge. On sait ce qu’est ce Romulus. Les fables 
anciennes et nouvelles de Phèdre, qui ont été publiées suc- 
cessivement par Pithou, Perotti et Angelo Mai n’ont été connues 
et assez tard que par trois manuscrits du IX e et du X® siècle. 
Mais il est à croire qu’à l’époque carolingienne les manuscrits 
du fabuliste latin étaient plus nombreux et surtout plus riches 
en apologues. Car à cette période remontent deux collections en 
prose qui, outre un certain nombre de morceaux correspondant 
aux fables connues de Phèdre, en renferment un grand nombre 
qui, la chose est démontrée maintenant, dérivent de la même 
source. La première, la moins connue et la moins complète, 
est celle que l'on désigne sous le nom d'Ésope d'Adémar , parce 
que nous en possédons une copie faite de la main d’Adémar 
de Chabanes avant son départ pour la Palestine (1029) *. La 
seconde nous est parvenue dans deux rédactions, l'une incom- 
plète aussi 3 , l'autre plus considérable et dont le prologue a in- 
troduit dans la littérature ce nom de Romulus qui devait désor- 
mais y jouer un si grand rôle. Il est question en effet dans ce 
préambule d'un certain Romulus qui envoie d’Athènes à son fils 
Tiberinus les fables d’Ésope qu’il déclare avoir traduites du 
grec en latin. On conçoit comment, une pareille invention s’ac- 
créditant malgré sa naïve grossièreté, peut-être même à cause 
de sa grossièreté, le nom de Phèdre se soit effacé tout à fait de- 
vant ceux d’Ésope et de Romulus. Rien ne pouvait davantage 
flatter la crédulité que la conviction de posséder les fables d'É- 
sope directement transcrites de l’original, et le scribe obscur 

» Pour l'histoire de ce Romulus et de ses dérivés, voir pour plus 
de détails Hervieux, I, p. 223 sq. et G. Paris, Journal des Savants , 
1884, p. 675 sq. 

* Elle porte aussi le nom cC Anonyme de Nilant , Nilant ayant été 
son premier éditeur 

» C’est YAesopus ad Rufum ainsi appelé parce que, dans le pro- 
logue, un anonyme est censé envoyer lui-même les fables d’Ésope, 
divisées en cinq livres, à son ami Rufus. Il doit remonter au IX® 
siècle. 
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qui se faisait ainsi passer pour un savant helléniste devait 
d'autant plus trouver des lecteurs qu’il se présentait avec un 
air mystérieux. Aussi sa collection eut-elle une vogue incom- 
parable, moins pourtant par elle-même que par une version en 
vers élégiaques qui en fut faite vers la fin du XII e siècle et 
qui est désignée ordinairement sous le titre d 'Anonyme de 
Névelet du nom de son premier éditeur. De cette version nous 
ne possédons pas moins de quatre-vingt-trois manuscrits dissé- 
minésdans toutes les bibliothèques de l’Europe et une foule 
de traductions en anglais, en italien, en français et en pro- 
vençal. Or toutes ces rédactions, toutes ces traductions portent 
indifféremment le nom d’Ésope ou celui de Romulus 4 . Ces 
deux noms dominent désormais toute production ou toute 
interprétation d’apologues en langue latine ou en langue 
vulgaire. 

Cette propagation si considérable des apologues antiques ne 
s’expliquerait pas sans un goût spécial pour ce genre littéraire 
et surtout sans une intelligence complète des avantages mo- 
raux et sociaux que l’on pouvait en tirer. Les fables au moyen 
âge ne servent pas seulement de délassement pour l’esprit ou 
de base pour l’explication et l’interprétation des auteurs an- 
ciens. De même que dans l’Inde un sage avait recueilli des ré- 
cits d’animaux pour servir à l’instruction de jeunes princes, de 
même qu’en Grèce Thémistocle 2 , Phocion 3 et Démosthène 4 
appelaient à leur secours les fables comme arguments oratoires 
et qu’à Rome Ménénius Agrippa contait au peuple révolté 
l’apologue des Membres et de l'Estomac 3 , nous voyons des 
chefs barbares avoir recours au même moyen de persuasion. 
Grégoire de Tours met dans la bouche du roi Théotbald l’his- 
toire du Renarddont le ventre était trop plein 6 . Au VD> siècle, 
suivant Frédégaire, l’évêque de Mayence^ aurait raconté une 
certaine Ricstica fabula dont il était peut-être l’auteur 7 . Le 
même chroniqueur a inséré dans un discours du roi Théo- 



* Voir les explicits de ces manuscrits et de ces traductions dans 
Hervieux, I, p. 460-574. 

* Plutarque, Thémistocle , XVIII. 

» Id., Phocion , IX. 

* Id., Démosthène , XXVIII. 

* Tite-Live, II, 20, 3. 

« Hist. ecclesiastica Francorum , IV. 

7 Recueil des Historiens de la France , II, p. 428. 
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derich la fable du Cerf qui n'a pas de cœur 4 . Mais les fables 
furent des auxiliaires précieux surtout dans l'éloquence reli- 
gieuse. Elles y tiennent au moyen âge la place qu'occupe la pa- 
rabole dans l'Évangile. Sous le nom d'eæempla , une foule de 
contes empruntés à différentes sources, et parmi lesquels les 
fables d'animaux occupent une place importante, substituèrent 
àla morale des rhéteurs toute générale et purement humainedes 
moralisations chrétiennes et vinrent secourir et fortifier la pré- 
dication 2 . Le genre fut définitivement crée au XII e siècle par 
un cistercien anglais, Eude de Chéri ton, dont les Paraboles 
passèrent en France et y furent mises en prose au siècle sui- 
vant 3 A cette même époque, le célèbre évêque d'Acre, Jacques 
de Vitry, et, au XIV e siècle, le franciscain anglais Nicole Bo- 
zon composèrent à leur tour des recueils de contes paraphrasés 
et glosés à l'usage des fidèles 4 . A ces trois recueils, on peut 
ajouter un nombre considérable de compilations anonymes qui 
nous prouvent à quel point ces homélies d'une espèce nouvelle 
étaient répandues et accueillies avec faveur 5 . 

Cette diffusion et cette vogue des apologues antiques dans 
les cloîtres et les écoles du moyen âge doivent-elles être regar- 
dées comme les facteurs suffisants de notre cycle français de 
Renart ? Faut-il leur attribuer toute la floraison et tout l'épa- 
nouissement de cette épopée animale dont ils auraient été le 
germe fécond ? 

Deux considérations semblent donner du poids à cette théo- 
rie de l'origine de notre Roman. 

D'abord, à lire seulement les titres de certains de ses épi- 
sodes, comme le Partage du Lion , Renart et le Corbeau , 
Renart et le Coq , Renart médecin , le Loup et la Jument , on 
songe aussitôt aux recueils ésopiquesou phédriens qui renfer- 
ment des sujets analogues et l'on est tout porté à croire que les 

t R. Fuchs , p. XLVIII sq. 

* V. G. Paris, La litt . fr. au m. âge, p. 112, 218 et 223 et Joxu'nal 
des Savants. 1885, p. 47. 

» Ces paraboles ont été publiées par Hervieux, II, p. 587 sq. Sur 
la traduction en français voir Romania . XIV, p. 381 et sur le nom 
Eude de Cheriton, kl., XVII, p. 455, notel. 

♦ Le recueil des Exemples de Jacques de Vitry a été récemment 
publié par Crâne, Londres, 1890. Celui de Nicole Bozon a été édité 
en 1889 par P. Meyer etLuey Smith dans la collection de la Société 
des anciens Textes. 

5 Voir là-dessus Éd. du Méril, Poésies inédites , p. 155 sq, 
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différences que peuvent présenter, comparés à ces originaux 
latins, les morceaux français, tiennent à des remaniements 
successifs ou à un rapport de voisinage étroit et immédiat 
avec d autres morceaux auxquels ils ont été unis. 

( D’autre part entre ces apologues antiques et nos branches 
J françaises se place toute une série de poèmes latins, les uns de 
) courte haleine, les autres d’une étendue assez considérable qui 
' semblent dans la suite des temps former une chaîne ininter- 
rompue reliant Phèdre, Avianus et Romulus à nos trouveurs. 
C’est dans ces poèmes, tous dûs à la plume de moines ou de 
prêtres, qu’aurait, à en croire les apparences, pris naissance 
l’habitude de donner une certaine ampleur aux scènes si étri- 
quées de la fable classique, de créer sur leur modèle de nou- 
veaux drames où les animaux sont les principaux personnages, 
afin de composer par l’assemblage de plusieurs contes des 
groupes épiques analogues à ceux de nos branches. 

Effectivement, l’on peut saisir dans le Roman de Renart 
mainte trace de l’influence de ces œuvres dont l’inspiration est 
nettement et purement cléricale. L ’Ecbasis, composé au X e 
siècle par un moine de l’abbaye de S 1 Evre à Toul, contient 
comme morceau principal la scène de la guérison du lion par le 
goupil *. C’est là aussi, nous le verrons, une des parties maî- 
tresses du poème français, l’œuf, on peut dire, d’où sont sortis un 
grand nombre d’épisodes ; le sujet y est dessiné avec des traits 
qui rappellent la manière du poème latin. Au XI e siècle, le 
petit poème Sacerdos et Lupus raconte une aventure qui doit 
plus tard passer avec son cadre et son contenu dans une des 
branches les plus amusantes *. A la fin du XI e siècle, ou au 
commencement du XII e , dans le Luparius 3 apparaît la con- 
ception du loup moine qui doit faire fortune plus tard dans 
r Ysengrimus et le Rcmmnde Renart, et qui déjà avait été 



1 Ce poème édité d’abord par Grimm et Schmeller dans Lat. Ged. 
l’a été depuis par E. Yoigt en 1875. Voir sur ce poème l’intéressant 
article de Zarncke, ZurEcbasis Captivi dans Berichteder Koniyl. 
Sachs. Gesellschaft der Wissenschaften , Juli 1890. Cette scène de 
la guérison du lion par le renard avait été déjà, comme nous le 
verrons plus loin, l’objet d’un petit poème de Paul Diacre. 

* Dans Grimm, Lat. Ged. f p. 340 sq. et dans Scherer, Denkmaler 
deutscher Poesie und Prosa Ire éd., 1864, no 25. 

» Dans R. Fuchs t p. 410-416 (cf. p. CLXXXIII) et dans Voigt, KL 
lat. DenJtm., p. 58-62 (cf. p. 1-23.) 



Digitized by 



Google 




58 



LES SOURCES DU ROMAN DE RENART 



mise en circulation par les petits apologues d'Egbert de Liège 1 . 
Enfin un manuscrit du XI e siècle nous a conservé un autre 
poème, plus ancien sans doute que cette date, Gallus et Vulpes 
que nous aurons à comparer avec fépisode de Renart et Chan - 
tecler *. Alcuin lui-même nous a laissé une variante de 
ce récit qui nous fournira aussi un rapprochement intéressant 3 . 

En face de preuves qui paraissent si convaincantes, il sem- 
ble qu’on aurait mauvaise grâce à contester l’origine à la fois 
classique et monacale de notre épopée de Renart. Et pourtant 
des difficultés sérieuses se présentent, des objections se dres- 
sent qui, sans réduire cette théorie à néant, doivent restreindre 
d’une manière sensible la part de vérité quelle peut renfermer. 

Si nos trouveurs sont simplement les héritiers et les conti- 
nuateurs des moines qui leur auraient transmis les apologues 
antiques et leurs propres créations conçues sur le modèle de 
ces derniers, pourquoi ont-ils, en les faisant passer dans la 
langue vulgaire, dépouillé ces différentes œuvresdu didactisme 
qui avait fini par être leur caractéristique dominante? Pourquoi 
ont-ils tranformé ces récits à fond allégorique comme YEcba- 
sis , symbolique comme le Gallus et Vulpes , satirique comme 
le Luparius en des récits purement épiques où l’auteur se 
dérobe complètement à nous et avec une impersonnalité entière 
et un réalisme naïf nous expose les faits sans en tirer une con- 
séquence rationnelle, sans en dégager aucun enseignement ? 
Les plus anciennes branches, je l’ai déjà dit, sont toutes recon- 
naissables à cette absence d’intervention du poète et, comme 
elles sont les plus voisines par la date de ces poèmes dont elles 
seraient les filles, le contraste n’en est que plus choquant. Voir 
dans cette métamorphose un parti pris de nos trouveurs qui 
craignaient de fatiguer leur public par ces leçons qui auraient 
jeté une ombre sur la gaîté de leurs récits, serait méconnaître 
étrangement les goûts de l’époque. Le didactisme n’était-il pas 
en effet devenu un travers, une manie au moyen âge ? Tout 
n’est-il pas alors prétexte à moraliser ? Dans cette société 
bizarre où la culture païenne s’est mélangée et fondue avec 
la culture chrétienne, celle-ci marque chaque chose de son em- 
preinte morale; ce que l’on recherche avant tout, ce que l'on 

* Ce recueil si intéréssant et si précieux du XI e siècle et qui porte 
pour titre Fecunda ratis a été lui aussi édité par E. Voigt. 

* Dans Grimm, Lat , Ged., p. 345 sq. 

» Dans/2. Fuchs , p. 420. 
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goûte de préférence dans les écrits de l'antiquité, ce n'est pas 
seulement le côté merveilleux, ce sont encore et surtout les 
sentences et les enseignements. Quand ils n’en renferment 
pas, on leur en prête. Si l'on se rappelle que les inventions 
d’Ovide, si païennes dans leur grâce et leurs séductions, sont 
parvenues à servir d’auxiliaires à l’enseignement de la religion 
et de sujets d'édification pour des âmes pieuses, ne s’éton- 
nerait-on pas que nos trouveurs eussent, d’un commun 
accord et en dépit des habitudes d’esprit de leur temps, rompu 
avec les traditions de leurs devanciers et renoncé à tirer des 
récits d’animaux quelque leçon pratique et quelque applica- 
tion à la conduite humaine ? 

Est-ce à dire que nous nions tout rapport entre nos bran- 
ches et les apologues antiques ou les poèmes latins leurs déri- 
vés ? Nullement. Mais il nous semble impossible d’éta- 
blir entre ces deux sortes d’ouvrages autre chose qu’un lien 
indirect et une parenté lointaine. Nos trouveurs n'ont pas 
été des traducteurs. Ce cas ne s'est présenté que pour l'un 
d'eux, celui de la branche d ’lsengrin et le Prêtre Martin qui 
est une véritable et fidèle transcription du poème Sacerdos et 
Lupus . Pour les autres, quand ils rappellent d'une façon quel- 
conque les créations de leurs devanciers, rien ne nous dit 
qu’ils les ont eues sous les yeux en composant leurs propres 
récits ; les analogies et les points de ressem blance ne sont pas 
assez frappants pour admettre une dérivation aussi immédiate. 

D'autre part, faire de nos poètes des traducteurs originaux 
ayant pris des libertés avec leur modèle, serait accorder trop à 
l'invention qui, dans les œuvres de ce genre, est, on peut le 
dire, l'exception. Il n'est qu’un seul moyen d’expliqu er les 
emprunts apparents faits par eux à des apologues antiques ou 
à des poèmes latins antérieurs. Ces scènes d'animaux plus ou 
moins étendues dont nous ne possédons que quelques versions 
isolées étaient des sujets favoris dans les écoles ; non seule- 
ment elles étaient devenues des thèmes de prédilection pour 
des développements littéraires, mais elles étaient sans cesse 
répétées de vive voix, transmises de génération en génération 
et formaient en quelque sorte une partie importante du bagage 
de connaissances que chacun devait emporter de son séjour 
sur les bancs. Dans cette transmission séculaire, chaque récit 
devait nécessairement subir quelques altérations, recevoir 
certains embellissements et en même temps aussi se dépouiller 
de ses éléments didactiques que les livres seuls pouvaient lui 
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conserver. C'est sous cette forme nouvelle, fruit (Tune longue 
propagation orale, mais dont le point de départ est tout litté- 
raire, que les productions classiques et cléricales ont pris 
place dans le Roman de Renart, Ses auteurs ne se sont pas 
inspirés de ces sources directement et d'une façon voulue. 
Inconsciemment et en ne faisant appel qu'à leur mémoire 
d’anciens écoliers, ils ont mis à profit une tradition savante 
dont ils se sont faits les naïfs et gais interprètes. 

Mais cette tradition littéraire, quelque étendue, quelque 
nourrie de récits divers qu'on la suppose, ne suffit pas à elle 
seule à nous donner la clef de toutes les productions de nos 
trouveurs. Elle n'est point le tronc unique d'où sont sorties ces 
tiges multiples et cet entrecroisement de rameaux. Que de 
contes en effet et des meilleurs du Roman de Renart n'ont 
point de correspondants dans la littérature classique ou dans 
la littérature cléricale ! Ni l'une ni l'autre ne fournit les proto- 
types par exemple des épisodes de Renart et les Charretiers 
de la Pèche à la queue , du vilain Liétart , du Pèlerinage 
et de bien d'autres qui pourtant au mérite d'une conception 
naïve joignent un avantage qui a son prix ici, celui de 
l'ancienneté. Et, chose curieuse, cette partie du Roman de 
Renart , étrangère à tout rapport avec les fables antiques et les 
poèmes issus d'elles, se trouve renfermée parallèlement avec 
beaucoup de ses éléments et avec des traits d'une analogie 
frappante dans certains recueils de fables postérieurs au Ro - 
mulus et dérivés indirectement de lui. A celui-ci ils ont em- 
prunté une portion notable de leur contenu, mais ils l'ont 
considérablement étendue par de nouveaux morceaux dont un 
assez grand nombre ne sont que des variantes d'épisodes de 
branches françaises. Mais le poète français ne doit rien au fa- 
buliste, ni le fabuliste au poète français; chacun de son côté a 
puisé à la même source; cela ressort clairement d'une compa- 
raison attentive des textes. 

Déjà dans YÉsope d’Adémar s'était manifestée cette ten- 
dance à enrichir la collection de Phèdre. Quatre de ses fables, 
deux surtout dont l’une offre une certaine parenté avec l'épisode 
français de Chantecler , ne peuvent être attribuées à l'affran- 
chi de Tibère { . La tendance s'accentue dans un recueil célèbre 
connu sous le nom de Romulus de Marie de France et ainsi 



1 Voir G. Paris, Journal des Savants , 1884, p. 685. 
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appelé parce qu’il a eu pour original le texte anglais d’après 
lequel cette femme illustre versifia ses charmantes fables. Sur 
les 134 morceaux de ce recueil, 57 n’appartiennent pas au Ro- 
mulus primitif, et parmi ces derniers figurent des fables d’ani- 
maux bien distinctes des autres par leur conception grossière 
et puérile, mais en même temps ingénieuse et gaie, et qui, par 
suite, se rapprochent de nos anciennes branches non seule- 
ment pour le fond, mais encore pour la forme 4 . On peut en 
dire autant d’un certain nombre d'exemples d’Eude de Cheri- 
ton. Leur rédaction est souvent même plus primitive, certai- 
nement plus voisine de la forme originaire du conte. Enfin 
deux petits recueils du XIV e siècle, le Romulus de Munich et 
le Romulus de Berne qui se sont inspirés du Romulus et 
d’Eude ont ajouté au peu qu’ils avaient emprunté de leurs de- 
vanciers quelques récits dont certains font partie d’un groupe 
de contes que l’on a l’habitude de désigner sous le nom de 
Fabulae extravagantes et nous fournissent des variantes 
pleines d’intérêt de nos meilleurs épisodes français 2 . 

Où rechercher l'origine de ces contes à laquelle ni la littéra- 
ture classique ni la littérature cléricale ne peuvent nous faire 
remonter ? De quel côté nous tourner pour découvrir la source 
d’où ont jailli ces inventions naïves et d’une grâce toute 
sauvage qu’en même temps jongleurs débitaient sur la place 
publique pour l’amusement des badauds et prédicateurs lan- 
çaient du haut de la chaire pour l’édification des âmes ? 

Deux fils conducteurs ont été proposés pour se diriger à 
travers ce labyrinthe. Ce sont d’abord les livres si populaires 
au moyen âge du Physiologies et des Bestiaires , ensuite les 
contes indiens qui, des bords du Gange, ont peu à peu et par 
différentes voies pénétré en Europe où ils ont acquis une renom- 
mée considérable. 

Rien ne semble plus naturel à première vue que d’admettre 
une influence du Physiologus sur la création de Yestoire de 
Renart. C’est en effet un assemblage de récits sur la nature et 

* G. Paris, Journal des Savants , 1885, p. 45. «Ce qui mérite par- 
ticulièrement d’appeler l’attention des érudits sur ces fables, c’est le 
rapport dans lequel elles sont avec le cycle du Renart. La fable 60 
notamment, Vulpes et Ursa, nous présente un épisode qui peut être 
regardé comme un des centres de l’évolution du cycle. » 

* Les Romulus de Munich et de Berne sont renfermés dans Her- 
vieux, p. 714-756. Voir pour les Fabulae extravagantes , Steinhô- 
wels Æsop, hgg. von Oesterley, Tubingue, 1873 
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les mœurs des différents animaux, où d’incroyables fantaisies, 
échos de la science imaginaire de jadis dont Élien et Pline ont 
été les principaux propagateurs, se mêlent à quelques notions 
exactes répondant à la réalité. Sans doute ces descriptions ne 
sont pas à proprement parler des contes d’animaux. Par la 
façon dont chaque bête est dépeinte individuellement, elles ne 
renferment rien de dramatique ; la symbolique y tient la prin- 
cipale place, c’est-à-dire que chaque chapitre est accompagné 
d’une interprétation qui en fait découler un enseignement. 
Toùtefois on conçoit sans peine que nos poètes auraient pu 
songer à y faire quelques emprunts justifiés par la commu- 
nauté des sujets. La chose paraît d’autant plus soutenable que 
le Physiologus fut un livre presque classique au moyen âge 4 . 
Composé probablement en grec dans les premiers siècles de 
Père ch rétienne, traduit successivement dans toutes les langues, 
en éthiopien, en arménien, en syriaque et surtout en latin, il 
passa en français. Philippe de Thaon au xn e siècle, Guillaume 
le Clerc, Gervaise et d’autres encore au xm e versifient ce traité 
d’histoire naturelle qu’en même temps Eberhard l’Allemand et 
Hugo de Trimberg nous citent parmi les livres scolastiques 
étudiés et appris dès l’enfance à côté des fables d’Ésope et 
d’Avianus 2 . Aussi excuse-t-on dans une certaine mesure le 
jugement suivant énoncé par celui qui le premier a attiré 
l’attention sur les rapports entre les deux ouvrages : « Sauf la 
naissance du renard dont on découvrira peut-être un jour l’o- 
rigine, les sujets de Pierre de S 1 Cloud se retrouvent dans les 
poésies latines du Physiologus et les faux Ésopes 3 . » 

Nous avons vu que, parmi les recueils attribués à Ésope, 
aucun ne pouvait nous éclairer sur la formation du cycle ni 
prétendre à l’honneur d’avoir servi de modèle à nos trouveurs. 
Non moins vague est l’influence que peut avoir exercée sur eux 
le Physiologus. Certains d’entre eux, pour ne pas dire tous, 
l’ont connu ; en leur qualité de clercs, ils avaient étudié ce 
livre qui sans doute avait charmé leur adolescence comme 
celle de tous leurs contemporains; mais ils ne paraissent guère 
s’en être inspirés. Un seul épisode, nous le verrons, lui a été 
réellement emprunté, celui de Renart et la Corneille , et cet 

* Consulter pour l’histoire de ce livre Friedrich Lauchert, Ges - 
chichte des Physiologus , Strasbourg, 1889. 

* Voir|sur le Physiologus dans les écoles le compte rendu du livre 
précédent par Voigt, Zts. f. deuts. Philologie , XXII, p. 241. 

» Potvin, Le R. du Renard , p. 52. 
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épisode est un des moins importants et d’une date relative- 
ment récente. Pour d’autres, comme celui de Renart et la 
Mésange et surtout celui de Renart et les Charretiers , où le 
goupil feint d’être mort et se couche inanimé sur la route, 
nous verrons quelles réserves il faut faire et combien l’action 
d’un ouvrage sur l’autre a été extérieure et en somme insigni- 
fiante. D’ailleurs en dehors du Roman de Renart , dans la série 
des poèmes latins qui auraient préparé son éclosion, un seul 
doit véritablement au Physiologies, c’est l'Ecbasis 1 . Mais 
l’auteur était un véritable érudit; il y a puisé à pleines mains 
comme il avait puisé dans lous les écrits anciens ou mo- 
dernes connus de son temps. Plus tard aussi Eude de Cheri- 
ton l’a mis à contribution ; mais ce qui l’a séduit dans le Phy- 
siologies, ce sont plutôt les interprétations symboliques que 
la partie narrative et descriptive. C’est même grâce à cette 
sorte de plagiat que son livre a obtenu tant de succès parmi 
les prédicateurs et a donné lieu à tant d’imitations 2 . Il faut 
donc considérer comme peu immédiate et presque insaisis- 
sable l’action exercée par le Physiologies sur l’épopée animale 
en générale. Elle ne s’y fait sentir qu’à l’état passager et acci- 
dentel pour l’œuvre française. 

Quant à la théorie indienne, on peut déjà juger d’après ce 
que j'ai dit dans mon Introduction de la part d’exagération 
qu’elle renferme. L’Inde, nous l’avons vu, ne peut être con- 
sidérée comme la patrie unique, exclusive ni de l’apologue 
ni même de contes qui mettent en scène des bêtes moins pour 
donner des règles de conduite que pour intéresser et plaire 
par un récit court et naïf. Ace dernier point de vue et parti- 
culièrement en ce qui concerne notre sujet, l’Europe septen- 
trionale peut revendiquer comme sienne une partie considé- 
rable des contes qui composent le cycle du renard et du loup. 

Mais il y a plus. Quand on parle de l’influence des contes 
indiens sur les contes français et rimés du Renart , on songe 
souvent non pas à l’ensemble de ces petits drames aux for- 
mes multiples et variées, ayant vécu sur les lèvres du peu- 
ple avant et après leur cristallisation dans les livres religieux 
ou moraux des bouddhistes, au folklore indien en un mot, 
mais à quelque chose de moins vague, de plus tangible si je 

* Voir l’introduction deVoigt, p. 58-62. 

* G. Paris, Journal des Savants , 1885, p. 47. 
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puis parler ainsi, à savoir le Pantchatantra lui-même et 
ses nombreux dérivés. C’est à cette compilation traduite 
dans toutes les langues, transmise de nation à nation, que 
nos trouveurs auraient emprunté ce qui, dans leur œuvre, 
n’a point son pendant dans les fables ésopiques ou dans le 
Physiologus. 

Certes le Pantchatantra n’a pas tardé à se répandre dans 
les pays voisins de l’Inde et de là à être transporté en Occident. 
Dès le milieu du VI e siècle de notre ère, en effet, une transcrip- 
tion avait été faite en pehlvi delà rédaction primitive que nous 
ne possédons plus. Cette transcription perse servit deux siècles 
plus tard de base au livre arabe de Kalilàh et Dimnâh qui, 
attribué à un sage de l’Inde, Bidpaï ou Pilpaï 2 , devint vite 
populaire dans toutes les contrées où dominait l’Islam. Son 
succès s’étendit plus loin : à la fin du XI e siècle, il était tra- 
duit en grec par Siméon Seth, en hébreu au milieu du XHI e siè- 
cle par le rabbin Joël, et ce texte hébreu était peu après, entre 
1263 et 1278, interprété en latin par un autre Juif converti àla 
religion chrétienne, Jean de Capoue, sous le titre de Directo - 
rium intae humanae 3 . 

La date de cette traduction latine, la seule qui aurait pu ser- 
vir à nos poètes, mais qui est postérieure à la plupart de leurs 
compositions, suffit pour indiquer que, s’ils ont connu les con- 
tes indiens, c’est par une voie différente. Il a bien existé un 
recueil de contes arabes composé à la fin du XI e siècle par 
un autre Juif converti et d’origine espagnole, Pierre Alphonse. 
Ce recueil qu’il avait intitulé Disciplina clericalis , nous en 
possédons une traduction en vers de la fin du XII e siècle 4 ; 
mais il ne comprend, à vrai dire, qu’un petit nombre de récits 
d’animaux lesquels ne peuvent être regardés comme les ori- 
ginaux d’épisodes analogues du Roman de Renart. 

Une seule autre voie peut expliquer la diffusion des contes 
d’animaux indiens à l’ouest de l’Europe, et en particulier en 



* Voir en particulier là-dessus Potvin. Le R. du Renart , p. 57 sq. 

* Le titre de l’ouvrage et le nom de l’auteur proviennent d’une 
déformation de mots sanscrits de l’original. 

» En 1261, une traduction espagnole avait été faite sur le texte arabe. 
Voir la préface de Derenbourg à l’édition de la traduction latine. 

* Romania^ I, p. 106 et Bull . de la Soc. des anc. Textes , 1887, p. 
83. 
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France aux XI e et XII e siècles, c'est celle de la transmission 
orale. De très bonne heure en effet l’Inde a eu des rapports avec 
l'Europe ; on peut même en reporter la limite extrême jusqu’au 
V e siècle avant Jésus-Christ 4 . Dans ces relations commerciales 
incessantes, quelques contes déjà avaient pu traverser les mers 
et se transplanter dans des régions éloignées de leur berceau. 
Les conquêtes d’Alexandre et la fondation des royaumes bac- 
triens ne purent que favoriser et rendre générale la migration 
des contes jusqu’alors probablement sporadique. Byzance plus 
tard fut une intermédiaire active entre l’Orient et l’Occident; 
à celui-ci elle faisait connaître les traditions de l’Est qu’elle 
tenait de la Syrie et de la Perse. Mais c’est surtout à partir du 
X e siècle que les produits de l’imagination indienne pénétrèrent 
en Europe. Les Arabes, conquérants d’une partie de l’Inde, en 
relations constantes avec elle, leur donnèrent une large popu- 
larité. Ayant accueilli avec avidité tous les récits indiens, en 
ayant la mémoire toute meublée, ils les transmirent partout, 
dans le Bas-Empire, en Italie, en Espagne, puis dans 1 Europe 
entière. Vinrent les croisades : en Syrie, nos ancêtres vécurent 
avec la population musulmane dans un contact fort intime et 
nul doute qu’ils n’en aient rapporté un grand nombre de récits*. 

Il ne faut pas oublier non plus le rôle important qu’ont dû 
jouer les Juifs dans cette propagation des contes. Nous avons 
vu tout à l’heure que, parmi les traducteurs du Pantchatantra. 
figuraient trois Juifs; Pierre Alphonse, l’auteur d’un recueil 
de contes arabes, était lui aussi un Juif. Avant eux, si Ton en 
croit le Talnrnd , se trouvaient chez ce peuple d’autres collec- 
teurs d'apologues. Il est question en effet, dans le célèbre com- 
mentaire, d’un rabbin Méïr qui, au milieu du II e siècle après 
J. C., aurait composé un recueil de trois cents fables intitulé 
Fables du Renard . Au premier siècle déjà étaient connus et 
étudiés dans les écoles juives d’autres corpus non moins con- 
sidérables 3 . Le Talmud lui-même renferme un grand nom- 



* Liebrecht, Jahrb. f. rom. u. engl. LU ., III, p. 83. La premier * 
mention concernant l’Inde se trouve dans un des fragments d’Ké- 
catée, c’est-à-dire vers 500 av. J. -G. 

* G. Paris, La Litt. fr . au moyen âge , p. 113. 

s Jacobs, p.l20.Ces anciens corpus portent les noms de MishleShu\ - 
lim etde Mishle Kobsim. Le premier signifie Fables du renard; quan 
au second, il semble défier la sagacité des commentateurs. M Jacobs .< 
essayé, d’ailleurs sans succès, d’identifier ce mot Kobsim avec le nu : 

L. Sudre, Renart. 5 
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bre d'apologues et, parmi eux, il en est beaucoup qu'on ne 
peut rattacher en aucune façon aux fables ésopiques; ceux 
mêmes qui se rapprochent de ces dernières se rapprochent sou- 
vent davantage des fables indiennes parallèles 4 . Tout porte 
donc à croire qu’une grande partie de ce trésor provient de 
lTnde. Les Juifs qui avaient fait tant d’emprunts aux croyances 
religieuses des bouddhistes ont dù aussi sans doute s’approprier 
leurs récits dramatiques destinés à donner à l’enseignement de 
la morale un attrait particulier et, non contents de les avoir 
rassemblés dans des recueils spéciaux, il les ont transportés 
avec eux et répandus oralement dans les pays où les dissémi- 
naient les hasards de leurs incessantes migrations. 

Nous avons vu comment ces contes d’origine incontestable- 
ment indienne, se rencontrant sur notre sol avec des contes 
d’une autre provenance et d’un caractère différent, se les étaient 
assimilés, puis, grossis d’eux et probablement aussi d'un cer- 
tain nombre de contes autochtones, avaient formé au moyen 
âge ce vaste trésor dont le folk-lore de nos jours est le prolon- 
gement. G est donc cette littérature orale, autrement dite popu- 
laire, composée d'éléments si divers, formée de matériaux de 
toute provenance, écho mystérieux et encore puissant de l’ima- 
gination de nos lointains ancêtres, qui a fourni le plus â nos 
trouveurs. On peut dire qu’ils se sont abreuvés et enivrés à 
cette source. Quiconque en effet a une connaissance même res- 
treinte de cette littérature et n’a parcouru que les Contes (V En- 
fants des frères (ïrimm, quiconque a par hasard, au cours 
d’un voyage au fond d’une province reculée du pays de France, 
entendu raconter par un vieillard des scènes d’animaux, est 
frappé, quand il lit le Roman de Renar t, du nombre des épi- 
sodes qui rappellent ces récits. C’est, quand on détache de ces 
épisodes le cadre épique et qu’on isole la narration de tout ce 
que l’imitation ou la parodie du genre alors à la mode ont in- 
troduit d’adventice et de superflu, la même finesse d’observa- 
tion, la même justesse de touche, la même sobriété de traits, 
et il arrive même souvent, lorsque le sujet a été traité en même 
temps par les fables ésopiques et phédriennes, que c’est dans 



grec Ki 6 u< 707 j; qui, dans le second prologue de Babrius, désigne un 
auteur problématique de fables libyennes, p. 121 sq. Voir aussi sur 
Méïr, Derenbourg, Dir. hum . vilœ, p. vin, note, 
i Jacobs, p. 110 sq. 
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la littérature populaire qu’il faut chercher le modèle qui a 
inspiré nos poètes. 

Toujours est-il qu’ils ne nous ont jamais indiqué ces fables 
comme étant leurs guides et leurs objets d’imitation. Au con- 
traire certains d’entre eux ne nous ont pas caché leur prédilec- 
tion pour ces histoires naïves et populaires qu’on racontait au- 
tour d’eux et nous avouent franchement qu’ils en ont tiré parti. 
J’ai déjà cité plus haut ces deux précieux passages : 

I/estoire temoinne a vraie 
Uns bons eonteres, c’est la vraie. 

(IX v. 4 sq.) 

(le l’oï dire à un veillart 
Qui sages iert et de grand art. 

(XXII v. 11 sq.) 

Que sont ces deux personnages, sinon deux de ces bons con- 
teurs du temps jadis, type qui disparait de plus en plus de 
nos jours avec les vieux usages et qu’on ne retrouve plus guère 
qu’au fond de bourgs arriérés ou dans des pays où les mœurs 
ont conservé leur ancienne simplicité. Noël du Fail, dans ses 
Pi'opos rustiques , nous décrit un de ces conteurs, Robin Che- 
vet, à la mémoire inépuisable, charmeur des veillées de son 
village, et sa collection d’histoires toujours répétées et toujours 
écoutées comprenait justement des contes bien connus de nos 
trouveurs : « Començoit un beau conte du temps que les bestes 
parloient: comme le renard desroboit le poisson aux poisson- 
niers ; comme il fist battre le loup aux lavandières lorsqu'il 
rapprenait à pescher ; comme le chien et le chat alloient bien 
loin ; de la corneille qu'en chantant perdit son fromage ; de 
Mélusine, du loup-garou, etc. » 4 . 

Il ne faut pas croire toutefois que nos poètes, en transpor- 
tant ces contes dans leurs branches, ont fait œuvre d’archéo- 
logues et d’esprits curieux de choses originales. Aux XI e et 
XII e siècles n’existait pas la barrière qui sépare aujourd’hui 
les lettrés et les illettrés, ni même celle qui sépara dans 
le siècle suivant les vilains des courtois. Ce qui charmait 
l’artisan charmait également le bourgeois et le chevalier et les 
créations les plus naïves et les plus spontanées avaient autant 

«. Cité par Mélusine , I, p. 369. 
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de succès dans la solitude du manoir que dans la boutique d'un 
marchand. Ces scènes si gentilles, d'une malice si inoffen- 
sive, d’un dessin si léger, que nous offrent les contes populai- 
res, nous les lisons aujourd’hui avec plaisir parce qu’elles 
nous reposent des complications de la pensée moderne et 
nous donnent une sensation d’exquise fraîcheur. Ce plaisir 
d'esprits blasés est comme celui que nous éprouvons à passer 
quelques semaines au bord de l’Océan ou au fond d’une verte 
campagne pour détendre nos nerfs fatigués par les travaux in- 
cessants et les plaisirs bruyants de la ville. Tel n’était pas ce- 
lui que nos ancêtres goûtaient en entendant leurs conteurs. 
Avec leur à me si peu complexe, tous sans exception se lais- 
saient charmer sans arrière-pensée par ces inventions naïves 
et y trouvaient des délices toujours nouvelles. On ne doit 
donc pas s’étonner qu’une partie aussi importante de la litté- 
rature de l’époque que celle qui est constituée par le Roman de 
Renart repose presque tout entière sur ce fonds populaire. 
Rien de plus naturel qu’il se soit trouvé des poètes pour l’ex- 
ploiter : ils étaient assurés à l’avance du succès et de la vogue. 

Ainsi, d’une part tradition littéraire et savante, amalgame 
de fables classiques à but moral et d’inventions cléricales à 
tendances allégoriques ou satiriques, d’autre part tradition 
populaire , vaste répertoire des récits d’animaux qui, de tout 
temps et dans tous les pays, ont prétendu amuser sans ins- 
truire, voilà les deux centres auxquels je vais essayer dans 
les chapitres suivants de ramener l’ensemble des épisodes 
du Roman du Renart. 

Ce serait dépasser les limites que je me suis tracées dans 
cette étude que de vouloir passer en revue tous les épisodes 
sans exception. Il en est quelques-uns que je devrai laisser 
dans l’ombre. Voici pourquoi. Ils n’ont pas tous, quand on les 
envisage au point de vue de l’histoire du Roman et surtout 
par rapport à ses sources, une valeur égale. Ils se répartis- 
sent en effet en trois couches bien distinctes. La première 
qui est, pour me servir du langage de l’histoire naturelle, la 
couche paléozoïque est formée des contes qui sont le noyau 
du cycle. Ce noyau, on peut s’en faire une idée approximative 
par le Reinhart;je dis approximative, car ce poème nous pré- 
sente Yestoire de Renart parvenue déjà à sa seconde phase de 
développement, c’est-à-dire celle de la coordination et du 
groupement des récits; de plus, nous ne sommes pas sûrs que 
le traducteur n’ait pas fait un choix et que cette estoire n’ait 
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point compris un nombre de morceaux plus considérable 
que celui de son œuvre. Quoi qu’il eu soit, les contes de cette 
première série ont droit naturellement à un examen des plus 
approfondis. Il en est de mémo de ceux de la deuxième couche 
qui comprend soit des contes de formation secondaire, dérivés 
des précédents et n’en étant que des variantes plus ou moins 
heureuses, soit des contes introduits du dehors à une époque 
postérieure, mais qui occupent une place importante et sont 
rattachés au cycle d’une façon étroite. Dans la troisième série 
ligurent des récits purement adventices, étrangers à la tradi- 
tion, ajoutés par des remanieurs en général maladroits à d’an- 
ciennes aventures ou formant de nouvelles branches qui n’ont 
rien de commun avec les autres. Le fond est tantôt tiré de 
l’imagination des poètes, tantôt constitué par des allusions 
assez obscures à des usages du temps ou des parodies extra- 
vagantes d’événements réels. Ne serait-il pas oiseux de s’at- 
tarder à des récits tels que ceux des funérailles de Renart, de 
ses interminables intrigues pour obtenir la succession du roi, 
de l’origine de ses démêlés avec* Isengrin qui remonterait, 
si l’on en croit le poète, à la création du monde ? Quel intérêt* 
même seulement esthétique, présentent pour nous la scène 
des quatre animaux se disputant au jeu de la marelle la pos- 
session d’une andouille, celle de Renart et de Primaut vendant 
des vêtements à un prêtre pour un oison, celle encore de 
Renart s’emparant d’un héron par ruse et noyant un vilain 
dont il prend la barque pour échapper à une inondation ? 

L’étude de tels morceaux et de bien d’autres d’une donnée 
non moins fastidieuse ne rentre pas, on le comprendra, dans 
notre cadre. Aussi me pardonnera-t-on, je l’espère, de parler 
seulement en passant de quelques-uns, et de garder le silence 
sur les autres. Ce sont là de ces scories que l’on rencontre trop* 
fréquemment sur sa route quand l’on étudie la littérature du 
moyen âge. Un sujet une fois tombé dans les mains des trou- 
veurs, ils n’avaient point de cesse qu’ils ne lui eussent fait pro- 
duire tout ce qu’il pouvait donner : les remaniements succédaient 
aux remaniements, les rajeunissements aux rajeunissements. 
Le Roman de Renart moins que tout autre ouvrage a échappé à 
cette destinée des produits de l’époque qui, au dernier terme de 
leur course, aboutissaient à la platitude et à la médiocrité. 

Avant d’aborder l’étude détaillée des sources particulières 
auxquelles se ramènent les différents épisodes, il convient, ce 
me semble, que j’expose et que je justifie l’ordre dans lequel 
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ils vont servir de matière aux chapitres suivants. Il esta peine 
besoin que je me défende de ne pas les avoir rangés et exami- 
nés d’après leur droit d’ancienneté. Cette ancienneté, on lésait 
déjà, est, malgré l’existence du Reinhart , difficile, pour ne 
pas dire impossible à établir. Car certains épisodes narrés dans 
des branches d’une rédaction postérieure figuraient peut-être 
déjà dans des branches plus anciennes, qui ont disparu et 
étaient antérieures au poème allemand. Aurions-nous même 
assez de points de repère pour déterminer avec une précision 
relative cette ancienneté, que nous ne pourrions donner cette 
base à notre travail. En effet la plupart des épisodes se trou- 
vent reproduits dans plusieurs branches d’âge différent; il en 
est même certains qui ont jusqu’à quatre et cinq variantes 
éparses ça et là dans la compilation. Or l’adoption d’un pareil 
plan entraînerait un examen spécial pour chacune de ces va- 
riantes, c’est-à-dire des répétitions incessantes ou des renvois 
fréquents à des chapitres précédents ; ce serait un désordre et 
un embrouillement comparables à ceux du Roman lui-mème. 

J’ai montré tout à l’heure que les trois sources générales 
auxquelles ont pu puiser les trouveurs français étaient: 1° la 
collection des fables classiques ; 2° un ensemble de petits 
poèmes composés au moyen âge dans les cloîtres et dans les 
écoles; 3° le trésor des contes oraux. Nous fallait-il ordonner 
les épisodes du Renart en trois groupes correspondant à ces 
trois sources ? Cette classification simple et logique en appa- 
rence n’aurait pas laissé elle aussi que de causer une sorte 
de chaos. 

Car il faut s'entendre sur ce mot sources . Il y a des sources 
directes et des sources indirectes. Tel trouveur a emprunté 
l’idée et les détails de l’histoire qu’il nous a rimée à un écrit 
latin de provenance récente ; celui-ci est sa source directe ; 
mais cet écrit n’est peut-être pas lui-mème original; peut-être 
a-t-il été composé par un moine sur le calqued’un conte ancien 
qu’il a entendu narrer et qu’il a fidèlement consigné sur le 
parchemin. Ce conte oral, ou plutôt la forme primitive de ce 
conte que l’on peut retrouver quelquefois en comparant entre 
elles les différentes variantes qui en subsistent un peu partout, 
voilà la source indirecte du trouveur. La division du sujet 
en trois groupes bien distincts n’aurait pas permis de remon- 
ter si haut. Ou bien il fallait renoncer à ce voyage si plein 
d’intérêt et d’imprévu à travers le temps et l’espace ou bien, 
si nous l’entreprenions, force était de faire empiéter un groupe 
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sur l’autre. Et d’ailleurs à quels embarras, à quelles indéci- 
sions n’aurions-nous pas été exposé souvent? Voici, par exem- 
ple, une aventure d’origine incontestablement classique. Mais 
avant de pénétrer dans Vestoire , elle a été entre temps modi- 
fiée sinon transformée par la tradition monacale. Dans quel 
groupe la ranger? Dans celui des sources classiques ou dans 
celui des sources médiévales ou dans les deux à la fois ? 11 est 
clair qu’aucun des trois cadres que nous aurions tracés par 
avance n’aurait pu conserver une fermeté rigide à ses lignes 
qui se seraient vues à tout moment forcées et brisées. 

Un seul groupement pouvait être de quelque clarté et échap- 
per tout au moins au danger des imbroglios, celui des épisodes 
d’après les personnages mis en présence de Renart. Avec ce 
groupement seul les différentes versions d’une même aven- 
ture peuvent être aperçues d’un seul coup d’œil et être étudiées 
en bloc ; avec lui seul aussi on ne court pas le risque de ne pou- 
voir remonter pour certains épisodes jusqu’à leur source la 
plus lointaine. Une conc lusion particulière mise à la suite de 
chacune des sections ainsi formées suftira pour établir en quel- 
ques lignes ce que la tradition savante et la tradition populaire 
ont à revendiquer comme étant issu d’elles. 

Au point de vue delà mise en scène de tels ou tels animaux * 
en face de Renart qui les dupe ou cherche à les duper, le poè- 
me français peut se diviser en quatre chapitres qui seront les 
nôtres : 1° Renart et le Lion; 2° Renart et l’Ours; 3° Re- 
nakt et le Loup; 4° Renart et les Oiseaux. Un cinquième 
chapitre devra leur être ajouté, Le Loup, celui-là tout à fait 
indépendant et consacré à trois branches dont j’ai dit un mot 
dans l’Introduction. Dans ces branches en effet le renard ne 
figure point, c’est le loup qui est protagoniste et qui attire vers 
lui seul tout l’intérêt du récit. Une section particulière était 
donc nécessaire pour l’étude de ce fragment qui fait figure à 
part dans le Roman. 

Le lion, l’ours, le loup et les oiseaux ne sont pas, me dira-t- 
on, les seuls antagonistes du goupil. Il est d’autres animaux qui 
occupent une place importante dans Vestoire, Tibert le chat, 
Roonei le mâtin, Belin le mouton, par exemple. Pourquoi 
n’avoir pas attribué aux aventures de chacun d’eux un cha- 
pitre spécial auquel elles semblaient avoir autant droit que les 
aventures de l’ours? Car bien peu nombreuses sont celles-ci; 
nous n’en possédons à vrai dire que trois principales : celle de 
Brun chez Lanfroi, celle de Palous l'ours, celle du vilain 
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Liétart. On pourrait en compter autant, sinon davantage, pour 
Tibert, Roonel et Belin. Oui, si l’on prend les choses au pied 
de la lettre, le Roman de Renart ne renferme que trois aven- 
tures de Tours. Mais si l’on se reporte à ce que j’ai déjà dit tou- 
chant une collection importante de contes originaires du Nord 
où l’ours qui est la victime du renard a été peu a peu remplacé 
par le loup, on comprendra que nous n’ayons pas hésité àranger 
tous les épisodes français correspondant à ces contes septen- 
trionaux dans la section Renart et i/ours. Cela était d’au- 
tant plus naturel que l’histoire de Brun chez Lan frai et celle 
du vilain Liétart appartiennent à la même famille et pro- 
viennent de la même région. Ces épisodes dont la caractéristi- 
que commune est la substitution du loup à Tours sont en outre 
les plus intéressants et peut-être les plus anciens du cycle; ils 
en ont probablement constitué le noyau primitif. Il me suffit 
d’ailleurs de les nommer pour que chacun reconnaisse aussitôt 
les thèmes de prédilection de nos trouveurs; ce sont les contes 
de Renart adultère , des Charretiers et de la Pèche à la queue . 
Le chapitre réservé aux aventures de Tours et du goupil sera 
donc plus ample qu’on aurait pu le croire d’abord, il ne le cédera 
en importance à aucun des trois autres. Que sont au contraire 
les aventures de Renart soit avec Tibert, soit avec Roonel, soit 
avec Belin ? Rien que des variantes d'aventures du goupil avec 
Tours et surtout avec le loup. Ces trois animaux, comme bien 
d'autres encore qu’il est inutile d’énumérer, n’ont pas à récla- 
mer le titre de chefs d’emploi; ils ne sont que les doublures 
des anciens et primitifs acteurs, qui ont nom Isengrin, Brun 
et Chantecler. L’on n’a pas de peine la plupart du temps à re- 
connaître dans les incidents où ils sont mêlés des contrefaçons 
d’incidents dont ceux-là ont été primitivement les héros. C’est 
ce qui fait que, sous une apparente multiplicité d’épisodes, le 
Roman de Renart n’en renferme en réalité qu’un nombre re- 
lativement restreint. Sur une même histoire sont venues se 
greffer non seulement des histoires identiques avec retouches 
au sujet et gardant les mêmes personnages, mais aussi des ver- 
sions qui ont donné un autre aspect au sujet et en ont changé 
les personnages. Celles-ci peuvent aussi sortir de celles là au 
lieu d’être dérivées de la forme originelle. De là une végétation 
touffue où les rameaux s'entrecroisent et où les parasites se 
développent librement. Mais, quelque surabondante qu’elle soit, 
elle ne parvient pas à nous cacher le tronc primitif qu’elle 
recouvre presque entièrement. 
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Une autre objection pourra m’être adressée. Le premier des 
chapitres subséquents, Renart et le Lion, doit renfermer l’é- 
tude de la scène du Jugement aux si nombreuses variantes et 
celle de Renart médecin { . Puisque la plupart de ces récits 
sont de formation postérieure à beaucoup de ceux des autres 
branches, puisqu’en outre leur contenu forme la conclusion 
de la guerre entre Renart et tous ses ennemis, n’y avait-il pas 
lieu de les réserver pour le chapitre tinal ? Ne convenait-il pas 
d’imiter en cela la Glichezare qui avec tant d’à-propos et de 
finesse a fait du procès du goupil et de la maladie du roi le 
couronnement de son poème ? A ces raisons qui semblent mili- 
ter si bien en faveur de l’attribution à ces scènes de la der- 
nière place, on peut en opposer d’aussi bonnes qui leur assi- 
gneront le premier rang dans cette étude. Celle-ci en effet n’a 
rien de chronologique, ni même de synthétique; elle ne pré- 
tend pas restituer à chaque épisode sa date dans l’histoire de 
la formation du poème; elle ne vise pas non plus à former un 
enchaînement d'aventures aboutissant à une conclusion où 
elles viennent se fondre harmonieusement, comme c’est le cas 
dans le Reirdiart . Tout analytique au contraire est notre 
procédé, puisque nous n’avons réuni les épisodes que d’après 
les personnages qu’ils ont en commun, lien bien vague au 
fond et qui ne prête guère à une vue d'ensemble. Etant donc 
donnée cette disposition fragmentaire qui force d’envisager 
les épisodes un à un, à l’état isolé, et détruit toute connexion 
entre eux, rien ne pouvait mieux atténuer leur émiettement 
que de leur donner comme préface les scènes du Jugement 
où la réunion imposante de tous les ennemis du renard et 
leur concert de plaintes en face du lion font embrasser tous les 
événements d'un seul coup d’œil et en donnent une idée géné- 
rale à la fois nette et compréhensive. Là chacune des aventu- 
res est renfermée en substance et, pour qui en étudiera plus 
loin le développement, elle ne sera pas tout à fait une incon- 
nue. Ne serait-ce pas un motif analogue au nôtre qui a guidé 
les arrangeurs de la compilation quand d'un commun ac- 
cord ils ont placé en tète la branche du Jugement ? Ayant eu 
sans doute conscience du peu d’unité que présentaient les 
autres branches, ils ont cherché à en pallier le fâcheux elfet 



1 11 renfermera naturellement aussi l’épisode du Partage dit 
Lion . 
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en les faisant précéder de ce tableau où sont condensés pres- 
que tous les éléments du poème. Ils songeaient ainsi à éviter 
au lecteur le découragement et la fatigue ; ils lui donnaient un 
fil pour se guider à travers ce labyrinthe aux mille sinuosités* 
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CHAPITRE I. 

Renart et le Lion. 



I. 

JUGEMENT DE RENART. 



Comparaison delà branche i avec d’autres branches ayant traité le 
sujet du Jugement. — Elle n'a pu servir de modèle à toutes ces 
branches. — Sa forme fait supposer une rédaction antérieure. 
— Le Reinaert, bien que voisin de la branche i, a puisé à une autre 
source. — Pourquoi le ltainardo doit-il être considéré comme la 
version la plus ancienne? — Le conte du Jugement n’est pas un 
conte indépendant ; il ne faisait qu’un à l’origine avec le conte de 
Renart médecin et doit être étudié avec lui. 

Quand on veut donner une idée juste et exacte de Part aima- 
ble de nos vieux poètes et de la raillerie enjouée qui se mêle si 
agréablement à leurs naïvetés enfantines, on cite en première 
ligne, parmi les nombreux spécimens que nous en possédons, 
la célèbre branche du Roman de Renart i\ ui, comme ledit son 
prologue, raconte. 

le plet 

Et le jugement qui fu fet 
En la cort Noble le lion 
De la grant fornicacion 
Que Renart list. qui toz maus cove 
Envers dame Hersent la love. 

(v. 5 sq.) 

C’est là en effet une des compositions les plus heureuses, 
pour ne pas dire des plus originales, qui nous restent de notre 
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ancienne littérature. Outre ce mérite intrinsèque, cette 
branche en a un autre que Ton connaît déjà et qui est d’une 
importance considérable pour le point de vue auquel nous nous 
sommes placé ; ce mérite est celui d’avoir été de tous les frag- 
ments de l’histoire du goupil le plus répandu et le plus popu- 
laire. 

C’est cette branche en effet qui, dans la troisième période 
de la tradition des trouveurs et des remanieurs à laquelle seule 
répondent les manuscrits en notre possession, a dominé pres- 
que toutes les combinaisons d’aventures et a fourni le point de 
départ de la plupart des agencements. Sur quinze manuscrits, 
onze lui accordent la première place ; elle est la base de la 
nouvelle et dernière conception de l'histoire de Renart. En 
outre le sujet qu’elle traite, à savoir la comparution du goupil 
à la cour du lion et son jugement, est une matière qui, une fois 
connue et mise en circulation, devint une sorte de thème pro- 
pre aux développements les plus variés ou un cadre assez large 
pour renfermer d’anciennes aventures ; elles se trouvaient 
ainsi rajeunies et prenaient un air de nouveauté. Avec cette 
branche 1 commence pour le cycle une ère de fécondité et de 
richesse, en même temps, il est vrai, qu une ère de désordre et 
de licence : il a manqué un arrangeur habile et intelligent, ca- 
pable de coordonner en un tout ces innombrables éléments et 
deleguer à la postérité une épopée digne de ce nom. Enfin on 
n’ignore pas non plus que le sujet traité par cette branche n’a 
pas eu du succès en France seulement. Pendant que nos trou- 
veurs travaillaient sur cette donnée du Jugement et se l'appro- 
priaient le mieux qu’ils pouvaient, des poètes étrangers en 
Flandre et en Italie s'en servaient à leur tour, mais avec moins 
de liberté, pour faire goûter à leur pays cette remarquable pro- 
duction de l'esprit français. 

Avant donc de rechercher la cause créatrice de cette scène du 
Jugement , la conception première qui a présidé à sa formation, 
il nous faut d’abord montrer comment les différentes reproduc- 
tions de cette scène sont bien des imitations de la branche I et 
ensuite comparer avec celle-ci les poèmes étrangers qui s’en 
sont inspirés, dette comparaison nous permettra d’établir si 
le texte de la branche I est véritablement ancien, s'il n’a pas 
préexisté une forme antérieure grâce à laquelle nous remonte- 
rons plus aisément aux sources premières du récit. 

Voici l'épisode tel que nous le présente la branche I. (1.- 

1620 ). 
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Sire Noble, le lion, tenait sa cour et toutes les bêtes s'étaient 
rendues auprès de lui : 

Onques n*i ot beste tant ose 
Qui remansist por nule chose 
Qui ne venist hastivement. 



(v. 19 sq.) 



Henart seul est absent. Chacun alors d'en profiter pour l’ac- 
cuser. Isengrin, encore sous le coup de la colère que lui ont 
causée le viol de sa femme et les outrages dont Renart a 
abreuvé ses louveteaux, se montre de la dernière violence dans 
ses récriminations. Alors s’ouvre un débat : Bruiant le taureau 
et Grimbert le blaireau, cousin de l’inculpé, prennent son parti 
contre Brun l’ours qui réclame à grands cris sa mise en accu- 
sation et son jugement. Fromont l’àne se range à l’avis de 
Brun, après avoir entendu la protestation d’innocence de 
Hersent. Cependant Noble résiste à leur demande ; l’infortune 
d’Isengrin le laisse froid ; il le plaisante même : 

Onques de si petit domage 
Ne fut tel duel ne si grant rage. 

(v. 51 sq.) 



Il ne veut pas d’ailleurs faire citer Renart en justice ni per- 
mettre à Isengrin de l’attaquer à cause d’une paix générale 
qu’il a fait publier entre tous les animaux. A ce moment, arri- 
vent Ghantecler le coq et les poules Pinte, Noire, Blanche 
et Rossette qui 

Amendent une charete 
Qui envouxe ert d’une cortine. 

Dedenz gisoit une geline 
Que l'en amenoit en litere 
Fete autresi con une bere. 

Renart l’avoit si maumenee 
Et as denz si desordenee 
Que la cuisse li avoit frété 
Et une ele hors del cors trete. 

(v. 286 sq.) 

Pinte fait un lamentable récit des maux qu’a causés Renart à 
sa famille : Chantecler, suivi des siens, se prosterne et mouille 
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de ses larmes les pieds de Noble qui entre dans un terrible 
courroux : 



Un sopira frt de parfont, 

Ne s'en tenist par tôt le mont. 

Par mautalant drece la teste. 

One n’i ot si hardie beste, 

Ors ne sengler, que poor n’et 
Quant lor sire sospire et bret. 

Tel poor ot Coars li levres 
Que il en ot deus jors les fevres. 

Tote la cort fremist ensenble. 

Li plus hardis de peor tremble. 

(v. 353 sq.) 



Sa colère calmée, il s'occupe d’abord des funérailles de l’in- 
fortunée dame Copée. Bruiant creuse la fosse et, après que 
Brun portant l’étole l’a bénie et que Tardif le limaçon, Roo- 
nel le chien et Brichemerle cerf ont chanté l’office, la défunte 
« en un molt bel vaissel de ploin » est enfouie sous un ar- 
bre ; sur sa tombe est placé un marbre dont l’inscription rap- 
pelle son nom et son martyre. Ensuite Noble se décide à pu- 
nir le félon ; il députe Brun vers lui pour le sommer de com- 
paraître. Renart n’a pas de peine à sedébarrasserde l’importun; 
il l’allèche par l’appât d’un rayon de miel et le fait prendre par 
les pattes et le museau à une pièce de bois fendu dont il enlève 
les coins. L’ours revient tout ensanglanté à la cour. Noble de 
plus en plus indigné dépêche le chat Tibert qui n’est guère 
plus heureux dans sa mission. Séduit à son tour par la pro- 
messe de rats et de souris, il tombe prisonnier dqns un lacs 
et ne s’échappe qu’après avoir été roué de coups. C’est au tour 
de Grimberi, le parent de Renart, d’aller le décider à venir à 
la cour. Renart se laisse persuader cette fois. Avant de faire 
ses adieux â sa famille il se confesse à son cousin de tous les 
tours qu’il a joués à Isengrin et à maint autre animal; le poète 
nous fait ainsi passer sous les yeux, dans un tableau en rac- 
courci, une grande partie des événements éparpillés dans les 
autres branches. Mais le repentir de ce coupable, bien que 
sincère, n’est pas de longue durée. A peine en route, il songe à 
s’écarter du chemin pour aller dérober quelques poules dans 
une ferme de nonnains du voisinage. Il n’ose pas néanmoins 
braver la colère de Grimbert qui le rappelle sévèrement au 
devoir. 
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Or s’en vont li baron ensenble. 

Dex, con la mule Grinbert anble ! 

Mes li chevax Renart acope. 

Li sans li bat desoz la crope : 

Tant crient et dote son segnor, 
Qu’onques mes n ’ot si grant peor. 

(v. 1189 sq.) 



Pourtant il entre la tête haute dans la salle du conseil et en 
face des visages menaçants de ses ennemis ne fait pas « chere 
de coart ». Dans un long plaidoyer il tente de se disculper de 
toutes les accusations portées contre lui. Mais, malgré l'inter- 
vention de Grimbert, Noble cède aux protestations indignées 
de toute sa cour et fait dresser la potence où sera pendu le cou- 
pable. 



Estes le vos en grant péril. 

Li singes li a fet la moue, 

Et si li done lez la joe. 

Renart regarde arere soi, 

Et voit qu’il vienent plus de troi. 
Li un le tret, l’autre le bote : 

N’est merveille se il redote. 



(v. 1354 sq.) 



Sa peur ne dure point longtemps et sa ruse habituelle le tire 
de ce mauvais pas. D’un air contrit il déclare à Noble qu’il se 
repent de ses fautes et lui demande de le laisser aller « outre 
mer » implorer le pardon de Dieu : 

Se je la muir, si serai sax. 

Se je sui penduz, ce ert max : 

Si seroit molt povre venjance. 

(v. 1391 sq.) 

Noble est attendri et voilà Renart transformé en pèlerin et 
revêtu de l’écharpe et du bourdon. 

Si, laissant de côté pour l’instant l’épilogue du long épisode 
du Jugement , nous résumons en quelques lignes cette première 
partie, nous voyons qu’elle se compose de trois motifs princi- 
paux : 1° les accusations portées par certains animaux contre 
Renart ;2° les trois ambassades successives dont la dernière le 
détermine à se présenter devant le lion ; 3° son jugement et sa 
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condamnation. Or nous allons retrouver soit un ou deux de 
ces motifs, soit tous les trois ensemble dans des branches entiè- 
res ou dans des fragments débranchés. Ce sujet du Jugement 
semble être comme un moule imposé où durent être jetés les 
événements anciens et nouveaux de l’histoire de Renart et d’où 
ils sont sortis groupés et façonnés d’une manière uniforme; 
chaque création, dans la dernière période de l’évolution du 
cycle, fut marquée de cette estampille pour ainsi dire offi- 
cielle. 

La branche V a la première, nous fournit un exemple frap- 
pant de cet envahissement d’un sujet passé à l'état de type 
sur d’autres sujets qui jadis en étaient indépendants. Ainsi 
dans le Reinhart (1061-1158), le lynx rencontre Isengrin fu- 
rieux de ce que Reinhart, son neveu, qu’il avait laissé en com- 
pagnie de sa femme et fait le gardien de son honneur et de sa 
vertu, ait osé lui faire la cour. Le lynx parvient a le décider à 
se réconcilier avec ce don Juan. Il est convenu que dans un 
plaid où Isengrin amènera plusieurs de ses parents, gros et 
forts comme lui, Reinhart jurera son innocence sur les dents 
du matin Reitz qui ferale mort. Mais Reinhart est averti de la 
ruse par son fidèle ami. le blaireau Krimel, et il s’échappe au 
moment de prêter serment. 

C’est là évidemment l’ancienne forme de l’épisode. Ce n’est 
pas seulement ce passage du Reinhart qui en fait foi ; nous en 
avons un autre témoignage non moins précis dans une allu- 
sion de la branche I, où Isengrin, se plaignant au roi de sa més- 
aventure conjugale, rappelle une scène semblable à celle du 
poème allemand : 

C'est li dels qui plus m'est noveax. 

Renart prist jor de l’escondire 
Qu'il n’avoit fet tel avoultire. 

Quant li seint furent aporte, 

Ne sai qui li out enorte, 

Si se retrest molt tost arere 
Et se remist en sa tesnere. 

(v. 36 sq.) * 



Cet épisode du serment juridique était donc primitivement 
traité à part, indépendamment de toute intervention royale et 

* Cf. br. XXIII, v. 87 sq.et 121 sq. 
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de toute comparution devant Noble. L’auteur de la branche V a 
(v. 247-1272) a cru devoir y ajouterderintérêtparrintroduction 
de ces éléments. Ce n’est plus à un seul animal qu’lsengrin 
contie sa peine ; il l étale publiquement au pied du trône et, 
accompagné de sa femme, vient crier vengeance. Comme 
dans la branche I, le lion émet quelques doutes et plaisante 
même sur l’innocence de Hersent. Mais consulté, le chameau, 
légat du pape, qui remplit ici le rôle de Brun, déclare qu’on 
ne peut faire grâce au coupable. Le lion charge alors ses 
« plus vaillanz et greignors bestes » de décider le cas. Et ici 
nous rentrons dans la tradition ancienne telle que nous l’a 
transmise le Glichezare ; les noms seuls des personnages dif- 
fèrent et la scène est beaucoup plus étendue L 

C’est donc bien visiblement une imitation de la branche I 
qu’a voulu nous donner l’auteur de la branche Y a ou plutôt il a 
greffe sur un sujet antique un motif moderne, sans grande né- 
cessité d’ailleurs, il faut le reconnaître. L’épisode n'a guère 
gagné ii ce renouvellement ; le plus clair résultat a été d’ame- 
ner une contradiction entre les deux branches, l’une mention- 
nant un plaid tenu entre animaux, l’autre racontant une déli- 
bération ordonnée par le roi pour le meme sujet. 

Comme la branche V a , les autres branches qui reproduisent 
la scène du Jugement ont choisi entre les nombreux éléments 
de la donnée primitive et se sont approprié quelques-uns des 
plus caractéristiques soit pour les délayer, soit pour les fondre 
tels quels avec d’autres récits. Mais tous ces récits sont sans 
exception des nouveau-venus dans Yestoire de Itenart ; on n’en 
retrouve trace ni dans le Reinhart , ni dans Y Yscngrimus, et 
le peu d’allusions qui y est fait dans le reste du Roman montre 
bien que ce sont des rejetons d’une dernière poussée. 

Ainsi, dans la branche VI (v. 1-1542)*, le goupiln’est pluscité 
trois fois à la cour du roi; il s’y rend n’ayant eu qu’à céder 
aux sages conseils de son ami Grimbert; c’est le roi lui- 
même qui lui énumère d’un ton courroucé tous les crimes qu’il 
a commis envers ses vassaux, et les longs plaidoyers de Renart 
et d’Isengrin, qui, comme ceux de la branche I, marquent chez 



« Pour les rapports de cette branche V a avec la branche I, voirKnorr, 
Die zicanzigUe Branche des Roman de Itenart und ihre Nach - 
bildungen , Eutin, 1800. }». 5 sq. et pour ses rapports avec l’épisode 
du Serment dans le Reinhart voir Yoretzsch, 2® art., p. 364 sq. 

* Voir Knorr, loc. cit., p. 20 sq. 

L. Sudre, Renart. 6 
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le poète une intention bien déterminée de nous résumer toutes 
les péripéties de leur guerre, aboutissent à un dénouement plus 
chevaleresque, plus conforme aux mœurs du temps: Renart 
n’est pas immédiatement condammé à mort ; il doit livrer un 
combat judiciaire à Isengrin. Il est vaincu, et alors seulement 
Noble ordonne sa pendaison. Il est sauvé grâce à l'interven- 
tion d’un moine. Frère Bernart 1 , qui passait par là. Celui-ci 
obtient sa grâce en le faisant entrer dans un couvent. 

Nous voyons reparaître les trois ambassades successives dans 
la branche XIII, mais amenées par des circonstances différen- 
tes. Nous touchons en effet aux dernières étapes de la tradi- 
tion; les trouveurs s’ingénient à rajeunir une matière près de 
s’épuiser ; ils se battent les flancs pour trouver de nouvelles 
inventions. Isengrin jusque-là le principal accusateur de Re- 
nart, son inévitable antagoniste, s’efface de plus en plus, éclip- 
sé ici par le chien Roonel, là par le coq Ghantecler. C’est avec 
eux désormais que Renart livre le combat judiciaire, et cette 
lutte héroï-comique est la conséquence d’aventures qui sont ou 
de pales reflets de celles que nous connaissons ou des nouveau- 
tés burlesques et fantastiques. 

Dans cette branche XIII (v. 1008-2366), Renart, au moyen 
d’une herbe qu’il a volée à un pèlerin, se noircit au point d’être 
méconnaissable 2 . Il se fait passer pour un certain Chuflet, et, 
à la faveur de son déguisement, il joue des tours pendables à 
tous ceux qu’il rencontre : sous les yeux d'Isengrin prisonnier 
dans un piège, il se livre à des ébats amoureux avec Hersent ; 
il trompe la crédulité du pauvre Roonel qui lui aussi reste dans 
un trébuchet; il mange la queue de Rossel l’écureuil. Ces deux 
derniers viennent se plaindre à la cour du roi qui envoie succes- 
sivement Tibert et Brichemer à la recherche de ce malfaiteur 
aussi dangereux qu’inconnu ; les messagers sont à leur tour 
victimes de sa malice. Il est à la fin amené par l’àne Bernart, 
le sanglier Baucent et Brun qui l’ont surpris dans son som- 
meil et lié au ventre d’un cheval. Roonel demande le combat 
qui lui est accordé. Renart vaincu fait le mort pour n’étre pas 
achevé. On le met dans un sac et on le jette dans la rivière; 
mais il est sauvé par Grimbert. 



t Voir sur ce personnage .Tonckbloet, p. 373 et Martin, Obs., p. 45. 
îNous étudierons plus loin, à propos de Renart teinturier , ce 
motif désigné ordinairement par le titre de Renart noir. 
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Dans la branche XYTI (y. 1-1685) *, Renart, que Ton croyait 
mort et qu’on était en train <renterrer en grande pompe,ressus- 
cite tout à coup et s’enfuit en emportant Chantecler qui ma- 
niait l’encensoir sur le bord de la fosse. Celui-ci parvient à se 
délivrer et Renart, poursuivi par tous les barons en tête des- 
quels est Tardif le limaçon, porte-fanon de la cour, est bien- 
tôt saisi et amené au roi. Il a beau s’excuser, rejeter la faute 
sur les autres qui ont voulu, prétend-il, lui jouer la mauvaise 
plaisanterie de l’enterrer tout vif; Chantecler, qu’il vise entre 
tous dans ses insinuations, obtient le combat. Renart, encore 
vaincu, sauve de même sa vie en faisant le mort. On l’aban- 
donne cette fois, et, malgré son piteux état, il a la force d’arra- 
cher une cuisse au corbeau Rohart qui était venu se percher 
sur lui et le becqueter croyant avoir affaire à un cadavre. Alors 
les ambassadeurs, qui n’avaient pas figuré encore, entrent ici 
en scène. Sur la plainte de Rohart, le roi furieux envoie Grim- 
bert et le milan Hubert chercher le coupable. Ils reviennent 
rapportant la nouvelle que Renart est définitivement mort ; sa 
femme Hermeline, disent-ils, leur a montré son tombeau. 
C’était en réalité celui d’un paysan enterré récemment et qui 
portait son nom. 

Enfin la branche XXIII est la dernière en date et la moins 
heureuse de ces nombreuses versions de la scène du Jugement. 
Elle reprend sans intérêt, sous forme d’accusations et de plai- 
doyers, les mêmes événements que nous ont déjà contés les 
branches I et V a . Renart n’est pas cité; nous le voyons dès le 
début en présence du roi : 

Je suis venuz a vostre mant. 

Si fetes tôt vostre commant. 



(v. 13 sq.) 



Quant à la conclusion, elle est étrange. Le roi qui se souvient 
des nombreux services que lui a rendus Renart veut le récon- 
cilier avec ses ennemis. Chantecler seul se montre impitoyable 
et, poussé par sa femme, Pinte, il demande la mort de son per- 
sécuteur. Renart échappe pourtant au dernier supplice en 
promettant au roi de lui procurer une épouse d’une richesse et 

1 Knorr, loc. eit., p. 23 sq. 
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d’une puissance incomparables et il accomplit sa promesse en 
recourant à la magie *. 

A considérer attentivement ces différentes versions du thème 
du Jugement , on reconnaît bien vite que le sujet de la branche 
I est la source d’où sont sorties toutes les autres. Alors même 
que l’imitation n’est pas directe, que les personnages ne sont 
plus les mêmes, que les événements au milieu desquels ils s’a- 
gitent sont nouveaux, et que la forme donnée à l’exposition du 
sujet semble avoir un certain cachet d'originalité, on se sent 
néanmoins toujours dans le même cadre, on voit se dessiner 
tous ou presque tous les mêmes traits essentiels, à savoir Re- 
nart accusé par ses ennemis, des ambassadeurs dépêchés vers 
lui, un habile plaidoyer présenté par le coupable ou par un de 
ses amis, sa mort résolue, enfin une ruse le sauvant de ce 
mauvais pas. 

Faut-il croire pour cela que la forme de ce récit transmise 
par la branche I est la forme primitive, que c’est d’elle préci- 
sément que se sont inspirés les nombreux exploiteurs de ce 
thème ? La branche I, en un mot, est-elle la première mani- 
festation dans le cycle français du motif qui y est le plus fé- 
cond? Bien des raisons doivent nous faire pencher vers la 
négative. 

Remarquons d’abord que la date la plus reculée qu’on puisse 
assigner à la rédaction que nous possédons de la branche 1 est 
l’année 1204. Il y est en effet question, vers la fin, d’un Cora- 
din à qui Renart prétend avoir eu affaire : 

« Sire, fet il, entendes moi! 

Saluz te mande Coradins 

Par moi qui sui bons pèlerins. 

(v. 1520 sq.) 

Ce Coradin ne peut être, comme on l’a remarqué, que Malek 
Moaddam qui en 1204 dirigea une expédition contre Acre et 
mourut en 1228 *. Or si nous nous appuyons sur des allusions 

» Voir Martin, Obs ., p. 95, qui rapproche cette fin de l’épopée de 
Guillaume o’Orange. 

i Martin, Obs., p. 14 et note. Certains manuscrits portent Noradin 
et Noraudin. Ce nom, d’après M. Martin, désignerait Noureddin 
mort en 1173 et qui est cité par Chrestien de Troyes, Ch. Lyon , v. 
594. Faudrait-il par suite faire remonter la rédaction de la branche 
au XII e siècle ? C’est là une question bien délicate, pour ne pas dire 
insoluble. 



Digitized by CjOOQle 




RENART ET LE LION 



85 



à des événements contemporains renfermées dans les branches 
V a et VI pour en établir approximativement la date, nous 
voyons que ces deux reproductions de la scène du Jugement 
sont antérieures à la branche I. Dans la première, le chameau 
qui prononce un discours en français italianisé plein de locu- 
tions juridiques semble bien rappeler les jurisconsultes « dont 
Frédéric I s’était servi pour établir ses droits impériaux et 
dont l’un ou l’autre avait accompagné un ambassadeur impé- 
rial à la cour de France. Il se pourrait agir ici de l’entrevue à 
Saint-Jean-de-Losne où Frédéric I er attendit en vain le roi 
Louis XII en 1162 » l . Quant au frère Bernart à la salutaire 
intervention duquel le goupil doit sa grâce dans la branche 
VI, il est reconnu depuis longtemps que le poète a voulu dési- 
gner par ce personnage un Bernart, prieur de Grandmont en 
1160, et qui aimait, dit-on, à s’ingérer dans les questions poli- 
tiques du temps 2 . Ce sont là des détails historiques trop parti- 
culiers, d’une importance trop menue, pour qu’il n’y ait pas 
été fait allusion peu de temps après leur production ; autrement 
ils n’eussent produit aucune impression sur l’esprit des audi- 
teurs; nulle aurait été leur portée. Les branches V a et VI, bien 
que présentant un récit moins original, un simple remanie- 
ment de la scène du Jugement , sont donc plus anciennes que la 
branché I et font supposer pour celle-ci une rédaction anté- 
rieure qui a servi de modèle. 

D’autre part on a noté que cette branche I se composait de 
deux parties assez nettement distinctes l’une de l’autre par le 
fond des idées et aussi par le style pour pouvoir être at- 
tribuées à deux mains différentes 3 . Le naturel et l’enjouement 
qui font de la délibération entre tous les animaux, des ambas- 
sades auprès du goupil et enfin de son arrivée à la cour trois 
petits chefs-d’œuvre d’une unité de ton parfaite s’évanouis- 
sent subitement dès qu’on arrive vers l’épilogue que ca- 
ractérisent des inventions d’un goût douteux et une recher- 
che exagérée du grotesque. Cet épilogue commence au vers 
1423, à l’endroit même où, pour plus de clarté, j’ai arrêté plus 
haut mon analyse de la branche I. Renart a obtenu sa grâce; 
il a pris « escrepe et bordon ». Avant son départ, il est mandé 
par la lionne, Dame Fière l’Orgueilleuse, qui le charge de prier 

1 Martin, 06s ., p. 41. 

* Jonckbloet, p. 873. 

* Martin, 06s., p. 12. 
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pour elle et pour son mari ; il la supplie de lui faire don de 
son anneau : 

Molt en seroit mellor ma voie. 

Et sachez, se le me donez, 

Bien vos sera gerredonez. 

(v. 1448 sq.) 



Elle le lui accorde, et il prend enfin congé de la cour. Il aper- 
çoit bientôt, sur sa route, caché dans une haie, le lièvre Gouart 
et remporte avec lui. Puis, s’arrêtant sur une hauteur qui 
domine la vallée où se trouvent le roi et ses barons, il lance à 
leurs pieds sa croix, son écharpe, son bourdon et leur jette des 
paroles narquoises : 

Danz rois, tenes vostre drapel ! 

Que dex confonde le musel 
Qui nvenconbra de ceste frepe 
Et del bordon et de l’escrepe ! 

(v. 1513 sq.) 

Gouart en profite pour se débarrasser de son étreinte et vient 
tout meurtri raconter à Noble la façon dont Renart accomplit 
son vœu de pèlerinage. La tête de Renart est aussitôt. mise à 
prix et toute la cour conduite par son porte-enseigne, le lima- 
çon Tardif, se précipite à la poursuite du traître. Il est serré 
de près : 

Si li poillent le pelicon 
Qu’on haut en volent li flocon. 

Si li pertuisent tozles reins, 

A poi ne chet entre lor moins. 

(v. 1587 sq.) 



Il parvient cependant à échapper et se réfugie dans sa forte- 
resse de Maupertuis où sa femme Hermeline, assistée de ses 
trois fils Percehaie, Malebranche et Rovel. le baigne, le ven- 
touse et le saigne si bien qu’il guérit de ses blessures et 
revient à la santé. 

Cette partie finale de la branche qui tient de la charge, suc- 
cédant brusquement à un morceau où le travestissemeut reste 
dans de justes limites et où le comique se mêle harmonieuse- 
ment au sérieux, ne peut être qu'une pièce rapportée ; la 
présence de cette addition postérieure est une seconde preuve 
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très significative qu’à la rédaction de la branche I a préexisté 
une version plus simple du Jugement. Quelle était cette ver- 
sion ? Voyons, à défaut de témoignages français, si l’examen 
des poèmes étrangers qui ont imité cette scène nous fournira 
quelques éléments pour la solution de ce problème. 

Le Reinaert , lui aussi, renferme un épilogue; ce n’est môme 
plus un épilogue, c’est une partie importante de ce poème; la 
ruse de Renart s’y étale encore plus audacieuse et encore plus 
féconde. Doit-on mettre cette prolixité sur le compte des li- 
cences que s’est octroyées Willem? Il est certain qu’il ne peut 
pas être regardé comme un simple traducteur, esclave de son 
original. Sans parler des dénominations nouvelles qu’i! donne 
à certains animaux ou des nouveaux personnages qu’il intro- 
duit sur la scène, tels que Gortois le chien, les coqs Gantaert et 
Graciant, Pancer le castor, dame Hawi la femme du bélier 
Forcondet le porc-épic, Dieweline la femme de l’écureuil 1 , Wil- 
lem n’a pas craint d’enrichir le sujet de détails empruntés à 
d’autres branches et môme à des écrits autres que le Roman 
de Renart ; il va jusqu’à puiser dans la tradition orale ou 
môme tire de son propre fonds des ressources qu’il sait habi- 
lement mettre en jeu. La partie de son poème qui traite du 
Plaid proprement dit ne laisse pas déjà d’offrir de nombreux 
exemples de cette liberté. Ainsi la plainte d’Isengrin est suivie 
de celle du petit chien Cortois à qui Reinaert a jadis enlevé 
un boudin, puis de celle de Pancer qui dévoile comment le 
lièvre Gouart a failli être victime de sa voracité. La confession 
de Reinaert à son cousin est présentée d’une façon moins sac- 
cadée, moins énumérative que dans la branche I : le goupil 
met un certain plaisir à raconter tout au long ses exploits et 
rappelle des traits inconnus aux branches que nous possédons. 
Mais quelles que soient ces divergences et d’autres qu’il est 
inutile^de signaler *, on ne peut nier que Willem n’ait eu sous les 
yeux un texte assez semblable à celui de la branche I ; tantôt 
il a suivi ce guide pas à pas, tantôt il s’est un peu écarté de la 
route tracée par lui; mais jamais il ne l’a perdu de vue. 
L’écart est au contraire considérable entre les deux poèmes 



1 11 v a bien encore Botsaert, sans doute le singe; mais nous ver- 
rons plus loin (fue ce personnage appartenait peut-être à l'ancienne 
tradition française. 

* En voir le détail dans la préface du Reinaert de Martin p. 
XXVIII sq. . 
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pour les événements qui suivent la condamnation du goupil ; 
qu'on en mge par le résumé succint que nous allons donner 
de la conclusion du Reinaert. 

Reinaert demande à faire une confession publique de ses 
fautes en attendant que Ton dresse la potence qui lui est des- 
tinée. Tout enfant, raconte-t-il, il a pris goût au carnage en 
léchant le sang d’un agneau qu’il avait mordu. Plus tard il 
avait fait un traité d’alliance avec son oncle Isengrijn ; celui-ci, 
fort de sa supériorité physique, ne lui accordait jamais une 
part du butin pris en commun, et pourtant Reinaert ne se 
plaignait pas, tant était grande son affection pour son parent, 
tant était grande aussi la quantité d’or et d’argent qu’il avait 
en sa possession. Ces derniers mots font dresser l’oreille au 
Roi et à la Reine; ils veulent savoir aussitôt ce qu’est ce trésor, 
où il est caché. Reinaert fait d’abord semblant de se dérober 
devant les conséquences de la terrible révélation qu’on exige 
de lui ; il s’exécute à la fin et commence un récit des plus fan- 
tastiques. Son père, à l’en croire, aurait jadis découvert et volé 
le trésor du roi Ermenrich ; aussitôt il aurait ourdi avec Grim- 
bert, Isengrijn et Brun une conspiration pour élever ce der- 
nier sur le trône royal ; l’argent du trésor devait servir à payer 
les troupes des conjurés; mais grâce à lui, Reinaert, ces pro- 
jets criminels furent déjoués : ayant surpris leurs conversa- 
tions, il s’empressa d’enlever le trésor et, depuis, il le conserve 
enfoui dans la foret d’Husterloo. On le croit. Brun et Isengrijn 
sont sur le champ saisis et garottés ; lui-méme est gracié et va 
partir pour Rome afin d’obtenir des indulgences. Il se fait faire 
une bourse avec un morceau de la peau de Brun, des souliers 
avec la peau des pieds d’Isengrijn et de Hersinde ; puis il 
prend congé de la cour et décide Couart et Belin à l’accompa- 
gner jusqu’à Maupertuis. Couart, qui y a pénétré, trouve la 
mort; Belin. resté dehors et ignorant la fin de son compagnon, 
se laisse attacher au cou la besace de Reinaert renfermant soi- 
disant une lettre adressée au roi. Sur le conseil du fourbe, il 
déclare au roi que c’est lui-méme qui a dicté cette lettre. On 
ouvre la besace et on en tire la lettre ensanglantéë du pauvre 
Couart. Belin paie pour tous ; lui et sa race sont voués à jamais 
à la fureur et h la voracité de l’ours et du loup. 

Il est bien difficile de démêler dans cette longue mais ingé- 
nieuse histoire ce qui a été imaginé par Willem de ce qu’il 
a pu emprunter à la tradition des trouveurs français. En tout 
cas, elle 11e renferme rien d’analogue au contenu de l’appendice 
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